LE PACHA A 
MILLE ET UNE 

QUEUES PAR 
LE CAPITAINE 
MARRYAT 



r 

I 




DigiUzBd b/ Google 



1 



Digiuzeû by Google 



Digilizedby Google 



Ùigitizeû by Googïc 



LE PACHA 

MILLE ET UNE QUEUES. 



LE PAcl^^ 



MILLE ET UNE QUEUES, 

LB CAPITAINE HARRTAT. 




MELiriE, CANS ET COMPAGNIE. 
1837 



CHAPITRE PREMIER. 



Tous ceux qtii connaissent les mœurs et les cou- 
tumes lie l'Orient doivent savoir qu'il n'y a pas de 
poste plus chancelant et phis dangRreux que celui 
de pacha. Rien ne montre mieux combien de ris- 
ques les hommes consentent à courir pour obtenir 
une autorité temporaire sur leurs semblables-, que 
l'aTidité avec laquelle ils acceptent du sultan une 
place qui a livré au cordon une vingtaine de pré- 
décesseurs de celui qui l'occupe , comme lui-même 
pourrait s'en souvenir. Usembierait que le despote 
n'élèvR une tète au-dessus de la Foule, qu'afin d'a- 
Toir plusde facilité h brandir son cimeterre, quand 
1 1 
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il Jui -plait (le la faire toiiiLer, quoiqu'il ne porle pus 
ce goût si loin que le l oi de Dahomé , qui , dit-on , 
urne tous les matins de tètes fraîchement coupées 
les degrés qui conduisent à son palais , ainsi que 
nous renouvelons la décoration de nos salons en y 
plaçant de nourelles fleurs. JefaïscesobserraUons 
pour ne pas être accusé de manquer d'égards à la 
chronologie , si je ne fais pas nne mention précise 
de l'année on plutôt des mois qui virent fleurir un 
individu d'une race d'êtres qui, coinme les fleurs 
du Ciste , brillent un matin de toute leur splendeur, 
et le lendemain tombent fanées sur la terre pour 
faire place à tant d'autres. En parlant de créatures 
si éphémères, ce sera bien assez de dire; «Il y 
eut une fois un pacha. » 

Me demandera-t-on par quels moyens il s'éleva à ce 
rang distingué? Ce serait une question frivole. Dans 
ce monde, on ne peut obtenir une prééminence 
sur ses semblables qu'en laissant lesautres bien loin 
derrière soi dans la carrière du vice ou dans celle 
de la vertu. En se conformant au caractère de ce- 
lui qui domine , de lidèles services rendus par un 
sujet dans Tune ou l'autre de ces deux lignes, fe- 
ront pleuvoir les honneurs sur sa léle, un souffle 
du monarque l'anoblira, et il pourra regarder de 
haut en bas ceux qui étaient naguère ses égauxi . 

Et comme le monde tourne sans cesse, lepout^ 
9Nof n'est pas très-important. On transmet un titre 
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â «oq hériMer, mais non les talents et les boiuiei m 
niauTaiaesactiODS qui l'ont fait obtenir; caronn'en 
est qu'usufraitier, et la mort met fin ïi U sutratitur 
tion. L'aristocratie, dans toutes ses variétés, est aussi 
nécessaire pour cimenter la société, que la diver- 
sité de grades enlre le général et le simple soldat 
l'est dans une armée. Ne demandez donc jamais 
pouniuoi iL'I ou loi homme a clé tlevé aii-ilcssiis île 
ses semblables , mais tous les soirs , iivaLil du vous 
mettre au lil, remerciez le ciel de ne pastitre U7i roi. 

lit si l'on me permet une courte digression , je 
dirai qu'il existe dans notre pays une marque d'hon- 
neur à laquelle j.e n'a i jamais pensé sans qu'elle fit 
iiaitre en moi de sérieuses réflexions. C'est la main 
sanglante qui lîgure dans les armoiries d'un baron- 
net. Jl est vrai qu'aujourd'hui ces armoiries sont sou- 
Tent portées par de» bomm» qui n'ontjamais levé 
la main avec colère j cependant mes idées repor» 
lent sur ce siècle de fer pendantlequel les bointues 
étaient couverts d'armures en fér , etoù cette nuùit 
sanglante était le symbole des fidèles services ren- 
dus sur le champ de bataille; et je me demande A 
cette- maini montrée avec tant de fierté dans ce 
monde , ne se montrera pas dans l'autre en Irem» 
blant , et ne sera pas un titre \ la réprobation, au 
lieu d'une marque d'honneur? 

Et moi, dont la mémoirepassa d'un meurtre lé- 
gal â un autre pendant vingt-cinq ans de ma viflu 
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mes matns portent des taches que rien ne peut ef- 
facer; mais — je les mets dans mes poches et je con- 
tinue à marcher. 

Heureiisemeut on malheureusement, je ne sais 
trop lequel dire , noire conscience nous permetd'a- 
dopterdes articles de foi politique et religieuse qui 
peuvent déguiser ou pallier nos offenses. La mienne 
est une conscience militaire , et je dis avec Bâtes et 
Williams, qui vivaient sous Henri V, que, « tout 
cela regarde le roi , i' c'est-à-dire n'^orrfartle roi ; 
car notre constilulion est devenue si parfaite, qu'à 
présent K le roi ne peut mal faire et il n'a au- 
cune difficulté il trouver des ministres qui met- 
tent volontairement leur âme en gage pour tout 
ce qu'il peut faire en ce monde, et probahlement 
n'échapperont pas dans l'autre au grand préteur 
sur gaffes. Faits dont je tire les cooclusions sui- 
vantes : 

1° Que Sa Majestéfque Dieu la protège!) ira droit 
au ciel; 

3," Que les ministres de Sa Hajesté iront tous au 
diahie; 

3" Et que moi, j'irai droit — à mon but en reve- 
nant maintenant à mon histoire. 

Comme pourtant il est nécessaire au développe- 
ment decette histoire de faire connaître la vie préa- 
lable de notre pacha, j'informerai le lecteur iju'il 
avait été élevé dans la profession de harbier. Comme 
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il avait du courage personnel, il avait été h la tète 
d'une commotion populaire en feveur de son pré^ 
décesseur, qui l'en avait récompraiaéealuiaccordant 
un poste distingué dans l'armée. Ayant eu du suc- 
cès en commandant un détachement , pendant que 
son général perdait une bataille , il reçut ordre de 
lui faire couper latéte, et de prendre le commamle- 
ment en chef de l'armée , ordre qu'il exécuta avec 
la célérité la plus exemplaire. Ayant obtenu de nou- 
Teaux succès , il lui vint à l'esprit, comme au sul- 
tan , que son prédécesseur avait été en place un 
temps extraordinaire. Il porta une accusation con- 
tre lui , et comme il l'appuya par un présent de 
mille bourses d'or, le sultan envoya le cordon au 
pacha , et un lirman au général d*arjnée pour lui 
conférer la place du condamné. 

Le lendemain matin de sa promotion, il avait la 
tète entre les mains de son barbier , qui était un 
Grec rusé et intelligent , nommé Mustapha, Les bar- 
biers sont des hommes privilégiés. Gourant sans 
cesse dé pratique en pratique pour gagner leur vie, 
ils recueillent divers si||eta de conversation ; et quel- 
que absurdequ'elle puisse être quelquefois, elle sert 
à soulager l'ennui d'une opération qui ne laisse au 
patientqae la liberté d'un seul organe, — l'oreiOe. 
D'ailleureon est porte à vivre en bonne intellig^ce 
avec un homme qui a en son pouvoir de vous cou- 
per la gorge, si bon lui semble; et celui qui tient 
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son soUTeraia par le nez, peut Lien se permUre 
quelques libertés dans ses discours. 
UustapbaaTaiLétééleyé dans sa professionquand 

11 était esclave. A l'âge de dix-neuf ans, il suivit 
son maître à Lord d'un bâtiment murcliand allant 
à Scio. Un pirate s'en empara, et Dëmétrius, — 
c'était le nom du jeune Gri^c , — se Joignit a cette 
bande de mécréants, et fit avec elle l'aiiprenlissage 
du métier de couper la gorge , jusciii'au moment où 
le corsaire liit pris par une frégate anglaise. Étant 
actif et intelligent, il l'trl adinis dans rcquipagc, y 
passa trois ans , prit part li plusieurs actions nava- 
les; et (juand la Iréisate reiourna en Angleterre, l'é- 
quipajje futeongéilié. Ce ne fui (pie lorsque Dëmé- 
trius se trouva réduit presque à son dernier shilling, 
qu'il songea 'a faire quelque chose pour gagner sa 
Tîe; et en colportant dans une botte de la rhubarbe 
et quelques marchandises du Levant, il réussit à 
amasser de quoi payer son passage sur un bâtiment 
frété pour Smyrne , son pays natal. Ce navire l'ut 
pris par un corsaire français ; mais comme il était 
passagier , on ne le fit pas prisonnier , et on le mit 
à terre. 11 parvint bientdt à obtenir la placedevalet 
de chambre d'un millionnaire , et ayant eu l'adresse 
de lui voler quelques centaines de napoléons , il 
prit la fuite, et arriva enfin eo Grèce. Dëntétrïus 
avait acquis quelque connaissance du monde , et il 
pensa qu'en devenant un vrai croyant, iUuraitplus; 



A MILLK.KT BHB QVKUU. 11 

d« chance d'avancement en l^irquie. Il envoya donc 
le patriarche au diable, prit le turbao, et, quittant 
la Bcènede son apostasie, il reprit son premier mé- 
tier de barltier sur le territoire du pacha dont nous 

avons rapjtorléla fin tragique, et flavait obtenu les 
bonnes {;r;lces île son successeur, quand celui-ci^ 
ttait généniUiiî l'année. Toutes ses qualités étaient 
an superiaLif; il i-liiil li ès-pcttt, très-corpulcnt, très- 
iitettre, très-irascible el ti'ès-slupitle. 

— Musta])ha, lui dit le pacha , tu sarsqucj'ai fait 
sauter la tète de tous ceux qui laissaient leurs ba- 
bouches à ta porte de mon prédécesseur. 

— AUahKebur'.'Oïtu est tout-puissant, répon- 
dit le barbier. Ainsi périssent tous les ennemis de 
votre sublime hautesse! N'étaient-ils pas tOQS fils 
deShilan(l}? 

' — Cela est vrai , Mustapha , répondit le pacba; 
mail il en résulte qu'il me faut un vîsir, et j« ne 
saif qui est en état de remplir ce posti!. 

— Tandis que votre sublime hautesse est paf^, 
uikenfiint en est en état.. Qui poit s'égarer, quand 
il ««t gardé par la sagesse même? 

— Gela est vrai, Hustapha ; mais si Je dois toq- 
jours guider mon viair , autant vaudrait Tètre moi- 
même. B'ailleurs,. si Je me trouvais en mauvaise 
o^eur près du sultan , qui aureis-je \ blAmer? 
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In^tttilahl %''A plalt à JKeu, la lète da vistr peut 
Sauver la mienne. 

— Ne sommes-nous pas commedes clùeni derant 
TOUS 7 Heureux celui qui, en offrant sa tète , pour- 
rait sauver la vôtre ! Ce devrait être le plus beau 
jour de sa vie. 

— Cela est vrai, Mustapha; mais, dans tous les 
cas, ce serait le dernier. 

— Si votre sublime hautesse permet à son esclave 
de parler en sa présence, je lui dirai qu'un visir 
doit être un iiomnie ayant un grand tact; sachant 
tirer une ligne avec autant de précision que lorsque 
je rase la tète de votre hautesse ; ne laissant pas un 
poil, et n'entamant pas la peau. 

— Très-vrai, Mustapha. 

— Il faut qu'il sache distinguer les gens mécon- 
tents de votre gouvernement, et qu'il les fasse dis- 
paraître comme j'extirpe le petit nombre de poils 
blancs qui se mêlent 2i votre sublime et magnifique 
barbe» 

— Très-vrai, Muslapba. 

— Il faut , en outre , qu'il remédie à tout ce qui 
peut souiller la pureté de l'État, comme j'ai uetlofé 
ce matin vos sublimes oreilles. 

— Encore très-vrai, Mustapha. 

— 11 faut aussi qu'il connaisse tous les ressorts 
du cœur des hommes, comme j'ai prouvé ce matin 
que je connais ceux qui font agir les muscles du 
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corps humain en pétrissant les membres de rolre 
bautesse après son bain. 

— Toigoars très-vrai, Haslapba. 

— Enfin il faut im homme qui soit éternelle- 
ment reconnaissant de l'honneur que vous lui aurez 
fait. 

— Tout ce que vous dites est très-vrai, Musta- 
pha; mais où trouver cet liomme? 

— Si voire liaulesse veut un fou ou un fripon, il 
ne taut pas aller bien loin pour en trouver. Mais 
un homme qui réunisse tontes ces qualités n'est 
pas facile h découvrir. — Je n'en connais qu'un 

\ seul. 

— Et qui est-il? 

— Celui dont la tète est votre marche-pied, ré- 
pondit Mustapha en se prosternant devant lui; — 

/ le plus dévoué des esclaves de votre sublime bau- 
, teue, — Mustapha. 

— Saint Prophète I Vous , Mustapha I — Hais 
quand JY songe, puisqu'un barbier peut devenir 
pacha, je ne vois pas pourquoi un autre ne devien- 
drait pas visir. — Oui , mais où trouveraîs-je un 
barbier? — Non, Mustapha , non , on peut trouver 
aisément un bon visir j mais pour être bon barbier, 

. vous savez aussi bien que moi qu'il faut du 
talent. 

— Votre esclave ne l'ignore pas ; mais il a voyagé 
dans des pays où il a vu des hommes remplir en 



mèiiiti Icmiis iliffércnLcs places plus incompalibles 
qiiL' celles de visir el <le barbier, qui onl un rapport 
très-direct l'une avec l'autre. Les potentats règlent 
les alFaires des nations en faisant leur toilette. En 
rasant la tète de votre sublime haulesse , je puis 
recevoir ses ordres pour en faire tomber d'autres; 
et vous pouvez mettre en ordre en même temps 
Totre personne et votre gouvernement. 

— Cela est vrai, Mustapha, Eb bien ! à condition 
que TOUS continuerez à être mon barbier, je con- 
9eiifl à TOUS prendre pour mon nsir. 

Hustaptut se prosterna de nouveau» 9B relera et 
continua ses fonctions. 

— Vous savez écrire, sans doute? liù demapda le 
pacha après un instant de silence. 

— Dcrire ! A Dien ne plaise I Je me regarderait 
compie ne pouvant occuper le poste auquel votre 
hautesse vient de m'élever. 

— Je croyais cette connaissance nécessaire îiun 
visir, quoiqu'elle ne le soit pas à un pacha. 

— Il peut ilrc h propos qu'il sache lire; mais je 
crois pouvoir prouver à votre hautesse que savoir 
écrire serait aussi dangereux qu'inutile, surtout 
pour ceux qui sont revêtus d'un grand pouvoir. 
Par exemple, votre sublime li^iutesse envoie au 
sultan lin message par écrit; ce mcssagclui déplait, 
et il est indisposé contre vous. Si vous eussiez 
donné un message verbal , ~ taus auriez pu le 



désavouer et faire mourir sous le bâton celui qui 
l'aurait porté, pour prourer rotre sincérité. 
' — Cela est très^rrai, Muslaptia. 

— Le grand-père de votre esclave était receveur- 
général des douanes , et il toujours en fureur 
quand il était ohVigé de prcndi:e la plume. C'était 
un article de foi pour lui que nul gouvernement ne 
pouvait prospérer quand tout le niunde savait 
écrire. Écoutei-moi bien , Sluslaplia, me ilit-il un 
jour. Voici en quoi consiste le lléau de l'écriture. 
Je suis obligé de donnei' un reçu pour cliyque 
somme que je reçois. Qu'en résulte-t-il ? que le 
gouvernement perd chaque année plusieurs milliers 
de sequins. Car quand je demande le paiement une 
seconde fois, on me présente mon reçu; tandis 
que, sans celle maudilc invention de l'écriture, 
j'aurais fait payer la même somme deux fois, sinon 
trois. Souvenez-vous bien, Mustapha, que l'écri- 
ture entrave la marche de tout gouvernement. 

— Cela est très-vrai, Mustapha. £a ce cas, nous 
n'écrirons point. 

— Nous recevrons tout par écrit des autres, mais 
nous n'écrirons jamais nous-mêmes. Tai un jeune 
esclave grec dont nous pourrons nous servir au 
besoin. 11 sait lire parlaitement. Je l'ai occupé tout 
récemment à me lire les histoires des Mille et une 
Nulls. 

— Dfîs iiistoires? Quelles' sont ces histoires? Je 
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n'eu ai jamais enlmilu parler. J'aime beaucoup les 
histoires. 

— Si votre sublime hautesse désire les entendre 
lire, l'esclave est a ses ordres. 

— Amenez-le ce soir, Mustapha ; nous fumerons 
une pipe, et nous l'écouteroas. J'aime beau- 
coup les histoires. Elles me font toujours dor- 
mir. 

Les aifeires de cette journée se firent avec une 
précision admirable par les deux ci-devant bar- 
biers; ce qui prouve combien il est facile de gou> 
vernerun peuple, quand il n'y a pas utrois ordres» 
pour y jeter la confusion. 

Conformémeut aux ordres du sultan, Hustapha 
revint le soir arec l'esclave grec. Le nouveau visir 
s^tant assis sur un coussin aux pieds du pacha, les 
pipes furent allumées , et l'esclave reçut ordre de 
commence!' sa lecture. 

I! en était arrivé à la iîn île la première Nuit, 
quand le sultan , désirant savoir la Jin de l'histoire 
racontée par Shéhérazade, clitfère jusqu'au lende- 
main à donner l'ordre de la faire mourir. 

— Combien de tempi avant le lever du soleil cette 
fîllc appelle-t-ellc sa sœur? demanda le pacha 6tant 
sa pipe de sa bouche. 

— Environ une demi-heure, votre sublime hau- 
tesse. 

—Et Toilà loutcc qu'elle peut dire en une demi" 
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heure? H n'y à pas une femme dans mou harem 
qui n'eu dit autant en cinq minutes. 

Le pacha prît: un tel plaisir à ces histoires, qu'il 
ne s'endormit pas une seule fois , et l'esclave grec 
continua sa lecture (oiis les soirs, jusqu'à ce que 
l'ciuvratie ïiU fini. Le [lacha, qui se vit privé de son 
yniusenieiit Je chaque soirée, ne sut plus comment 
passer son temps, prit de Thimieur et devint si irri^ 
luhle que >Iuslapha lui-même ne s'approchait de 
lui qu'en tremblant. 

— 3'ai pensé, lui dit un matin le pacha, pendant 
qu'il exerçait ses premières fonctions , qu'il ne me 
serait pas plus difficile qu'au Calife des Mille et une 
Kuits de me faire raconter des histoires. 

— Votre esclave peut-il aider votre hautèsse h. 
exécuter ce projet? 

— Je n'ai besoin de l'aide de personne ; venez ce 
soir, et vous verrez. 

Mustapha arriva dans la soirée. Le paclia fUma 
sa pipe quelque temps, ayant l'air de réfléchir en^ 
sileDce. Enfin il frappa des mains et donna ordre à' 
un esclave d'avertir sa fovorite Zeioab qu'il désirait 
la voir. 

Zeiuab arriva, son voile baissé. — Votre esclave 
attend le bon plaisir de son maître. 

— M'aimez- vous, Zeïnab? lui demanda le pacha. 

— M'adoré-je pas la poussière des pieds de mon 
matfrc? 

1 S 
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— Cela est Irès-vrai. — Eh bien! Zeinab, j'ai une 
faveur à vuiis demander. — Je vous prie... Faîtes 
bien attention , Zeinab! — je désire... Le fait est 
que je veux que vous déshonoriez mon harem le 
plus tôt possible. 

— Par Allah et le Prophète ! votre hautesse est 
ce soir en humeur de se direrdr , dit Zeinab en 
tournant les talons pour se retirer. 

Tout au contraire ; je tous parle très-sé- 
rieusement , et je TOUS prie de me satisAîre sur ce 
^oint^ 

— Iffon maître a-t-îl euToy é chercher son esdaTS 
pour l'insulter? — Déshonorer le harem I À Dieu 
ne plaise. L'eunuque et le sac ne seraient-ils pas 
prêts pour me punir? 

Cela peut être ; mais telle est ma ToloAlé. 
M'obéirez-vous ou non? 

" — Je n'obéirai pas à un pareil ordre. Ou mou 
maître a bu du jus de la ijrappe défendu par le Pro- 
phète, ou il est possédé par Shilan ! 

Et à ces mots, Zeinab sortit de l'appartement en 
versant des larmes de rage et de dépit. 

— Voyez l'obstination ! s'écria le pacha ; les 
femmes ne cherchent qu'à vous contrarier; si vous 
leur demandez de vous être fidèles , elles travaille- 
ront jour et nuit à vous tromper ; dites-leur de ne 
pas l'être, et elles le seront en dépit de tous. — 
Tout était si bien arrangé dans ma pensée! Je leur 



aurais fait couper la tête h toutes ; j'aurais pris une 
nouvelle femme tous les soirs jusqu'à ce que j'en 
trourasse une qui pilt raconter des histoires, et 
alors j'aurais remis l'exécution au lendemain. 

Mustapha, qui avait ri dans sa barbe de l'étrange 
idée du pacha, s'aperçut pourtant que la manie 
d'entendre des histoires avait tellement pris posses- 
sion de son esprit, qu'à moins qu'elle ne fût salis- 
faite, les résultats pourraient en ètreflcbeux, 
même pour lui. 

— Le plan de votre sublime bautesse, lui dit-il , 
était ce qu'on devait attendre de sa suprême sagessej 
mais le proverbe ne nous a-t-il pas ave,rtis que les 
projets des hommes le» plus sages sont souvent 
contrariés par la fblieet l'obstination des fénunes? 
Votre esi^ave osera vous, prier d'observer que le 
calife Haroun trouva occasion ^'apprendre beau- 
coup de belles histoires en se promenant déguisé 
avec son premier visir Mesrour. Si votre bautesse 
en faisait autant avec le plus humble de ses es- 
claves, Mustapha, le résultat serait peut-être le 
même. 

— Cela est très-vrai, Mustapha, répondit le pacha 
enchanté de cette proposition; prépare deux dé- 
{juisements, et nous nous mettrons en course dans 
une heure. — Inshallah ! un pacha sans histoires 
serait un pacha sans queues. Kous venons de lire 
les Mille et une Nuits ; il faut qu'on me raconte 
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mille et une histoires ; et alors jp serai le pach.v 

A fitILLE ET VUE QUEUES. 

Mustapha, qui était charmé de doniier une direc- 
tion plus paisible aux idées tlu pacha, se procura 
deux costumes de marchand. C'était le déguisement 
ordinaire du calife et de son visir dans les Mille 
et une Nuits , et il savait que la vanité de son 
maître serait Baltée d'imiter im personnage si cé- 
lèbre. 

Il faisait nuit quand ils sortirent du palais^ sui- 
vis h quelque distance de plusieurs esclares bien 
armés, dans le cas où ils auraient b'esoia de leur 
aide. Les ordres stricts qui avaient été publiés lors 
de ravéaemeDt du noareau pacha, pour empêcher 
tout tumulte et toutes commotions populaires , et 
à l'exécution desquels des patrouilles de soldats 
étaient chaînées de veiller, faisaient que les rues 
étaient désertes. 

Ils s'y promenèrent quelque temps sans rien voir 
qui pût amener l'accomplissement de leurs désirs. 
Le pacha, qui n'était pas habitué h marchera pied, 
commençait à être fatigué et essoufflé , quand ils 
passèrent devant deux hommes arrêtés au coin 
d'une rue , et dont l'un disait à l'autre : — Je vous 
dis, Coja , que bienheureux est l'homme qui peut 
avoir toujours à sa disposition une croûte de pain 
dure comme celle-ci, quoique je ne sache si mes 
dents pourront la rompre. 
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— II faut que je sache quelle est la raison de cette 
remarque, ilit le pacha; Mesrour, — JJustapha, je 
veux dire , — vous m'amènerez cet homme demain 
malin après le divan. 

Mustapha porta la main à sa lète en signe d'obéis- 
sance , et ordonna aux escLives qui les suivaient de 
s'empari^r de cet homme. II suivit ensuite le pacha, 
nui, faliijuédc son excursion, et croyant s'être as- 
suL'é une histoire pour Je lendemain, rentra dans 
son palais et se coucha. 

Quand Mustapha fut de retour chez lui , il se fit 
amener l'individu qui avait ëlé arrêté. 

— Mon brave homme, lui dit-il, vous avez fait, 
la nuit dernière , une observation qui est arrivée 
jusqu'aux oreilles de sa hautesse , le pacha, et il 
reut savoir pourquoi vous avez dit que bienheu- 
reux est l'homme qui peut toujours avoir à sa dis- 
position une croûte de' pain aussi dure que celle 
que TOUS ne saviez si vos dents pourraient rompre. 
~Qae signifient ces paroles? Êtes-rous un traître, 
un mécontent? 

— Je ne suis ni l'un ni Tautre, je TOUS le jure 
par le chameau du saint Prophète I s'écria le pri- 
sonnier se jetant a genoux tout tremblant. 

— Esclave! c'est ce dont je ne suis pas Lien silr, 
dit le visir prenant un Ion sevî.'re pour l'elfrajer. 
Il y a quelque chose d'énigniuttque dans ce propos. 
Qui sait si sa sublime hautesse , le pacha , n'est pas 



la croûte dure que vous voudriez pouvoir rompre 
sous vos dents ? 

— Saint Prophète ! puisse l'âme de votre esclave 
ne jamais entrer dans le premier ciel, s'il voulait 
dire quelque chose de plus que ce qu'il a dit ! Si 
TOUS aviez été aussi souvent que votre esclave sans 
une boucbée de pain , vous conviendriez avec moi 
de la Justesse de cette remarque. 

— II importe fort peu que j'en convienne avec 
TOUS ou DOR ; j'ai seulement h vous dire que aa liau-t 
tessfl le pacha n'en sera convaincu qu'autaat que 
TOUS lui raconterez quelque Jiisloirequiait rapport 
â cette remarque et qui la lui explique. 

— Hia Allah ! A Dieu ne plaise que votre eicIaTe 
raconte & sa hautesse le pacha une histoire pour le 
tromper ! 

— Que Dieu ait pitié de vous , si vous ne le faites 
pas ! En un mot , si tous pouvez inventer quelque 
bonne histoire à ce sujet , le pacha oubliera ses 
soupçons et vous donnera probablement quelques 
pièces d'or en récompense ; sans cela , il faut vous 
préparer a la bastonnade, sinon à la mort. Vous 
n'aurez à paraître en sa sublime présence que de- 
main soir; par conséquent vous avez tout le temps 
d'inventer une histoire. 

— Sera-t-il permis h votre esclave de retourner 
chez lui pour consulter sa femme? Les femmes ont 
un grand talent pour ftire des histoires. Arec l'aide 
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lie la mienne, peut-être pourrai-je obéir à vos or- 
dres. 

— Non ; il faut que vous restiez sous bonne garde. 
Mais comme votre femme peut vous aider , je vous 
permets de l'envoyer ciiereher. Oui sans doute, les 
femmes ont un grand talent" pour faire des histoi- 
res. Comme le jeune crocodile se jette par instinct 
dans le Nil dès qu'il sort de sa coquille , de même 
Ift femme, par sa nature, se plonge dans la mer des 
mensonges, que crée son imagination fertile, avant 
que sa bouche puisse les prononcer. 

Après avoir fait ce compliment poli au beau sexe, 
Huslapha lit emmener le prisonnier. La permission 
que eelui-ci avait reçue de consultor sa femme lui 
fut-elle utile, c'est ce dout le lecteur Jugera d'aines 
rhistoire qu'il raconta au pacba quand il fut mandé 
devant lui le lendemain soir. 

HISTOIBE DU CONDUCTEUR DE CHAMEAUX. 

— Je ne suis pas surpris que votre sublime bau- 
tesse désire avoir l'explication du langage étrange 
que j'ai tenu la nuit dernière; mais j'espère qu'elle 
reconnaîtra , quand j'aurai terminé mon récit, que 
je n'avais (pie trop de raisons pour parier comme 
je l'ai fait. Je suis par naissance, comme mon cos- 
tume le prouve , un fellah de ce pays ; mais je n'ai 
pas toigours été aussi pauvre que je le suis 'k pré- 



sent. Mon père possédait une grande quantité de 
chameaux, qu'il louait aux marchands de diverses 
caravanes qui partent tous les ans de celle ville. 
Quand il mourut , j'entrai en possession de tous ses 
biens, et je conservai la pratique de ceu\ qu'il avait 
toujours fidèlement servis. Il eu résulta que je trou- 
vais facilement a louer mes chameaux , cl je les ac- 
compagnais toujours , pour être silr qu'ils seraient 
convenablement traites. Ce turban vert, quolqu'en 
guenilles , est une preuve que j'ai fait le voyage de 
la Mecque. Ma vie se partageait entre les fatigues 
el les jouissances. Après uu voyage rempli de souf- 
frances et de privations , je retournais près de ma 
femme et de mes enfools , et je vivais heureux avec 
eux pendant le peu de temps que mon occupation 
habituelle me le pennettait. Le travail ne me foisail 
pas peur , et je devjns riche. 

Fendant une marche pénible à travers le désert 
avec une caravane, il me naquit un petit chaoleau. 
-Ma première idée fat de l'abandonner et de le lais- 
ser périr sur les sables, car mes chameanx étaient 
fort chargés et très-faligués. Cependant, en l'esà- 
minant avec attention, je le trouvai si bien fait et 
si vigoureux, que je résolus de l'élever. Je divisai 
donc la charge de su mère entre mes autres cha- 
meaux , el je l'itlt.irliai sur son dos. iNous arrîviinies 
au Caire sans aucun accident , et à mesure que mou 
jeune chmncau grandissait', j'eus lieu de me féiici- 
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ter de lui avoir sauvé la vie , car tous les connais- 
seurs le regartliiient comme un prodige de force et 
de licaiité, cl lis me prédirent qu'il serait choisi 
pour être le saint chameau chargé de porter le Co- 
ran dans le pèlennajje à la Mecque. Cette prophétie 
se vérifia cinq ans après sa naissance. Pendant tout 
ce temps j'accompagnai les caravanes comme aupa- 
ravant, et je continuai à m'enrichir. 

Mon chameau . au bout de cinq ans, avait at- 
teint toute sa perfection ; il portait la téte presque 
trois pieds ^us haut que tous les autres , et quand 
]a caravaue se disposa à partir , je le présentât aux 
aheiks, comme candidat pour l'honneur de porter 
le Coran. Ils étaient Bur le point de l'accepter, quand 
un marabout, pour une raison ou pour une autre, 
les en détourna en les assurant que ce chameaii 
porterait malbeui' à la caravane, s'il était porteur 
du saint Coran. 

Comme cet bomme passait pour être un prophète, 
les sbeiks furent ef^ayés, et ils firent choii d'un 
chameau fort inférieur. Irrité de ^intervention du 
ni;iral)oul , je hii <Iis des injures; il ameuta contre 
moi la 1111)111 l.ice, (jiii t-'iil sur le point de me massa- 
crer, et ramassant une poignée de sable, il la jeta 
avec force contre lerre, en s'écriant : " Ainsi périiy, 
par le jugement du ciel, toute caravane qui souf- 
frira que ce maudit chameau porte la sainte parole 
du Prophète! Il Cependant, le marabout n'étant 
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pas BU Caire l'année suivante, et ne se trouvant 
pas UQ seul chameau qui pût le disputer au mien 
en beauté, les aheiks le choisirait d'une Toix una- 
nime. 

La caravane s'assembla. C'en était une des plus 
considérables qui fussent jamais parties du Caire, 
et il trouvait dix-huit mille chameaux. Vous 
pouvez vous figurer avec quelle fierté, quand la 
caravane traversa les rues , je lis remarquer à ma 
fémoie ce superbe animal, sa bride enrichie d'or et 
de pierres précieuses, conduit par les saints sheiks 
en robe verte, portant sur son dos la caisse qui 
contenait la loi de notre Prophète, et ïratouré d'une 
troupe de musiciens et d'une foule d^honunes et de 
femmes qui cliaDtaient les louanges d'Al[ah.]> len- 
demain matin , je fis mes adieux à ma femme et h 
mes enfants, et j'allais quitter la maison, quand 
ma plus jeune fille, qui n'avait guère plus de deux 
ans, me rappela pour m'embrasser encore une Fais. 
Tandis que je la soulevais, je sentis sa petite main 
se glisser dans ma poche, et je m'imaginai qu'elle 
y cherchait quelques fruits, car j'avais coutume de 
lui en rapporter quand je revenais du bazar ; mais 
pour cette fois il ne s'y en trouvait point. Je la re- 
mis entre les bras desamére, et je me hâtai d'aller 
rejoindre la caravane , ne voulant pas arriver trop 
tard à mon poste. ^ 

Toute la journée qui précéda le départ se passa h 
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prendreleii ar rangements nécessati espour le voyage^ 
et Ton se mit en marche aussîlôt que le soleil, fut 
couché. Nous partîmes le soir , et après une mar- 
che de deux nuits, nous arrivdmes h Adgeroifd , où 
nous r«Uiues trois jours pour nous procurer de 
Suez notre providon d'eau, et pour laisser reposer 
nos chameaux arant notre marche forcée dans le 
désert d'El Tyh. 

Le jour où nous devions partir, tandis que je fu- 
mais ma pipe an milieu de mes chameaux, j'aper- 
çus un hérie {1) venant du cdié du Caire. Il passa 
près de moi avec la rapidité d'un éclair ; mais j'eus 
le temps de reconnaître celui qui le montait. C'était 
le marahout qui, lors du pèlerinage de l'année pré- 
cédente, avait prédît qu'il arriverait malheur à la 
caravane si mon chameau était employé à porter le 
Coran. 

Le marabout s'arrêta devant la tciUe de l'émir 
lladgi, qui commandait la caravane. Curieux de sa- 
voir pourquoiilnouiavait suivis, et ayant un pres- 
sentiment que son arrivée avait rapport h mon cha- 
meau, j'y courus sur le champ. 11 était occupé à 
haranguer l'émir, les sheiks et les marchands qui 
l'enlouraicnt, menaçant de mort toute la caravane 
si l'on ne luaït à l'instant mon chameau, et si l'on 
n'en ctrolsissait un autre pour le remplacer. Ayant 

(1] Dromadaire Iwbiluëàhooiinei 
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parlé ainsi quelque lemps avec une force et une 
énergie qui répandirent la consternation, il partit 
tout à coup en se dirigeant vers l'occident; et en 
quelques instants il fut hors de vue. 

L'émir ne savait que faire ; des murmures s'éle- 
Taient dans la foule; je craignis qu'on ne suivit 
l'avis du marabout ; je i^s alarnaé pour la vie de 
mon chameau favori, et tremblant de perdre l'Iion- 
neur que faisait rejaillir sur moi le choix qu'on en 
avait fait, je me rendis coupable d'an mensonge. 

— 0 émir, m'icriai-Je; n^écoutez pas un homme 
qui est mon ennemî; U a mangé de mon pain, et 
il m'a payé de mon hospitalité en -cherchant h sé- 
duire la mère de mes enfants. Jel'ai chassé honteu- 
sement de chez moi, et il cherche li s'en venger. 
Puissent tous les malheurs dont il a menacé la ca- 
ravane tomber sur moi, si-ce que je vous dis n'est 
pas vrai ! 

On me crut; on méprisa les conseils du maraliouf; 
et la nuit suivante, nous enlrAmes dans le dcserl 
d'El ïyii. C'est une immense élendue de sables, sur 
lesquels les traces de ceux qui les traversent sont 
effacées par le moindre souffle de vent, — une mer 
sans eau, — un aijlme de désolation, lliflgré les 
prédictions dn miniiboul, nous n'éjH'Ouvàincs au 
cun accident, et ajirùs trois nuils de niarelie fati- 
gante, nous arrivâmes en sûreté à Makiiel, où noua 
renouvelâmes nolro provision d'eau. Ceux qui me 
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connaissaient, plaisantaient avec moi de la fausse 
prophétie de mon ennemi, quand nous nous rencon- 
trions près (les puits. Mais nous avions encore trois 
jours de fatigue a essuyer avant d'arriverau château 
d'Âkaba ; et dès que le soleil se coucha, nous con- 
tinuâmes notre pénible voyage. 

Ce fut dans la matinée du second jour, environ 
une heure après que nous avions dressé nos tentes, 
que la fatale prophétie du Mrabout s'accomplit, et 
que le jugement rendu conu'e moi par Allah pour 
me punirjde mon mensonge fut exécuté. 

Un sombre nuage parut h l'horizon, il augmenta 
peu à peu, devint d'un jaune brillant, et couvrit 
enfin la|maitîé du firmament. Tout % coup, il en 
«ortit an ourag;an terrible qui arrachait des monta- 
gnes de sable de dessus leur base, en remplissait 
TaUnostpbère, et les ftti^ait retomber sur nos tètes, 
lia tente splendide de Témir fat la première qui en 
éprouva la ftireur. Enlevée par le-'tonrbUIoD, elle 
passa par-dessus ma tète avec la rapidité d'un hérie, 
etpresqueaumème instant, toutes les autres farcnt 
ou renversées par terre, ou enlevées dans les airs. 

Des colonnes mobiles de sahle tombaient sur 
nous, renversaient les hommes cl les animaux et les 
suffoquaient. Les chameaux enfonçaient leurs tOles 
sous le sable, et profilant de k'ur instinct, nous en 
faisions autant, attendant notre destin en silence 
(.'Icn tremblant. Biais le terrible simoun ne s'était 
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[>as encore armé de tuute sa fureur. Au bout de 
quelques minutes on ne pouvait plus rien distin- 
guer, l'obscurité était complète, et elle était rendue 
plus horrible par les cris de désespoir des hommes 
et des femmes et par le bruit des chevaux et des 
chameaux, qui, ayant rompu les cordes qui les at- 
tachaient, cherchaient en vain à échapper à ce fléau 
destructeur. 

Je m'étais couché pimd'un de mes chameaux, la 
(£te h demi enfoncée Wai ses côtes, et j'attendais 
la mort avec Is, sentimeat d'horreur d'ut bopimi 
qui sentait que le courroux du ciel le poursuivait 
avec justice. Je teslai une heure dans cette positiobi 
et l'ott ne peut se flewer des souffrances plus 
cruelles qtie cdles que j'endurai pendant tout ce 
temps.Le sable brAlantpénéb*aitsoasinesTètem{Bnt8t 
bouchait les pores de ma peau, et j'osus à peine 
respirer l'air enflammé qui m'ofFrait le seul moyen 
de prolonger mon existence: Enfin ma respiration 
devint plus libre, et je n'entendis plus les sifilch 
ments de l'ouragan. Je levai la tête avec précau- 
tion; mais mes yeux avaient peidu leur pouvoir, 
et je iio voyais (jir'Kn brouillard jaune impénétrable. 
Je m'imaginai que j'étais devenu aveugle, et quelle 
chance de salut pouvait avoir un aveugle dans le 
désert d'El Tyh? Je repris ma première position, 
je songeai à ma femme et à mes enfants, et me li- 
vrant au 'désespoir, je pleurai amèrement. 
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. X^es larmes que je versai ine soulagèrent et me 
rendirent des forces. Je levai la tête une seconde 
fois. — Je pouvais voir ! Je restai prosterné la face 
cOQtre terre pour rendre d'humbles actions de grâ- 
ces îi Allah, et «isuite je. me levai. — Oui, je pou- 
vais voir; mais quel aspectse présenta h mes yeuxl 
J'aurais voulu en ce moment pouvoir les fermer 
pour toujourst Le eiel était redevenu serein, et la 
mer de sable» ne roulait plus de vagues; mais où' 
étaient Témir Badgi et ses gardes? où étaient les 
sheiks , les agas , les mamelucks et les janissaires? 
Qu'étaieutdevenusles musiciens, les chanteurs, lea 
marchands, les hommes et les femmes de toutes 
nations et de toutes tribus qui s'étaient joinls à la 
caravane? Tout avait péri. Des monticules de sable 
marquaient les endroits où ils étaient enterrés ; et 
l'on voyait et là partie du corps d'un homme ou 
d'un chameau, sur lequel le seul monument qui 
se trouve dans le désert n'avait pas été élevé. Tout 
avait péri, excepté le seul coupable, à qui il avait 
été permis de vivre, pour qu'il pùt voir les mal- 
heurs affreux causés par sa présomption et par son 
crime. 

Pendant quelques minutes, je contemplai cette 
scène avec l'apathie du désespoir, car Urne semblait 
qu'Allah n'avait voulu que je survécusseaux autres 
qu'aân de me frapper d'une mort encore plus tevr 
rible. Mais ma femme et mes enfiints se préeenifc- 



rent U mon souvenir, et pour l'amour d'eux je 
résous de faire tous mes eEForts pour sauTer une 
vie qui n'aTait plus que ce seul bien pour raltaoher 
à la terre. 

£q parcourant Ce rastecfaamp de morts, j*aperçus 
uaeoutre,el jela saisis arec avidité, espérant y 
trouver de quoi apaiser une soif aniente. Un'y 
tait pas ime seule goutte d'eau. J'en trouTai une 
autre : elle était également vide. J'avais vu entre les 
monts desablesplusieurs chameaux quin'enétaient 
pas couverts, et je résolus d'en ouvrir un pour me 
procurer l'eau qu'il pouvait encore avoir dans le 
réservoir de son estomac. Cette épreuve me réussit, 
et ayant étanclié ma soif , je pris une des outres vi- 
des, et ouvrant les autres chameaux avant que la 
putréfaction fût commencée, je trouvai dans leur 
estomac assez d'eau pour en remplir la moitié de 
mon outre. Je retournai alors au chameau près du- 
quel j'étais resté pendant toute la durée du simoun; 
et m'étant assis sur le corps de cet animal , je me 
mis à réfiéchir sur ce que j'avais à faire. Je savais 
que je n'étais qu'à une journée des puits d'Akaba; 
je savais aussi dans quelle direction je devais mar- 
cher poury arriver; mais quelle chance avais-je d'y 
réussir? Cependant le jour tirait vers sa fin, et je 
résolus d'en faire la tentative. , 

Dès que le soleil eut disparu, je me levât , et at- 
tachant mon outre sur mon dos, je'me mis en ronte. 



A XILLE ET l'IG QL'BllR<i. 53 

Je marchai toute la nuit, et au point du jour, ii nie 
parut que j'avais fuit la moitié du chemin qu'aurait 
pu faire une caravane. J'avais donc encore un jour 
i passer dans le désert, sansaucune protection con- 
tre l'ardeur intense du soleil, et une autre nuit de 
fatigue à subir. L'eau ne manquait pus, mais je 
n'avais aucun aliment. Quand le soleil se leva, je 
m'assis au bas d'un monticule de sables , pour res- 
ter exposé à ses rayons pendant douze heures, qui me 
sembleraient ëteruelles. Quandmidi approcha, mon 
cerveau s'échauffa, et je perdis presque la raison. 
Ues yeux , trompés par le phénomène bien connu 
du désert, présentaient à mon imagination desotjets 
qui n'fflUstAient pas. Tantdt je voyaisdes lacs d'eau 
limpide ; je me traînais arec peine pour y arriver , 
et ils disparaissaient. Tantdtc'étaientdesarlires que 
je croyais apercevoir; j'en voyais lesbranches agitées 
par le vent, et après m'ètre denouveau fatigué dans 
l'espoir de jouir de leur ombre, je reconnaissais 
que c'était encore une illusion. 

Enfin la nuit arriva , et les étoiles , en se mon- 
trant, m'avertirent que je pouvais continuer mon 
voyage. Je bus à grands traits de l'eau de mon outre, 
et je me remis en marche. Je suivis le chemin tracé 
par les os des chameaux et des chevaux morts dans 
le désert, faisant partie des caravanes précédentes, 
et les premiers rayonsdu jourme firent voir lechâ- 
teau d'Akaba il peu de dislance. Retrouvant une 
S. 
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nouvelle vie, je doublai le pas, et en moins d'une 
demi-heure je nio irouvai près d'une fontaine en- 
tourée d'arbres, dont je bua l'eau limpide et fralcbe 
avec délice. Quel bonheur était le mien! Combien 
II étaitdoux d'être assis à l'ombre, de respirer l'air 
frais , d'entendre le gazouillement des oiseaux , et 
de respirer le parfum des fleurs qui croissaient dans 
ce lien charmant ! Au bout d'une heure, je me dés- 
habillai , je me baignai , et me trouvant complète- 
ment ralraichi , je tombai dans un profond som- 
meil. 

Je m'éreiUai, tourmenté par la faim. J'avais passé 
troisjouTs sans aourriture; mais jusqu'alors jea'en 
avais pas senU le besoin « ou , pour mieux dire, la 
GCûf, encore plus impérieuse, me l'avait fait oublier. 
Mais h présent qu'elle était satisfoite, la nature de- 
mandait un soutien plus aolide , et ses demandes 
devenaient plus importunes de moment en mom^. 
^e me levai , et je cherchai à voir si , par hasard, 
quelque caravane arrivait; mais je n'en apergusau- 
cune. Vingt-quatre heures se passèrent encore; les 
forces me manquaient, et ne pouvant plus me sou- 
tenir assis, je m'étendis par terre pour attendre la 
mort, lin prenant cette altitude , je sentis quelque 
substance dure qui me blessait le côté. Croyant que 
c'était une pierre , j'y portai la main pour la jeter , 
afin de pouvoirdu moins mourir plusà l'aise. Mais 
je.reconnus qii? l'objet qui me gênait était dansmfi 
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^he ; je l'en retirai, j'y jetai les yeux ; c'était ud' 
inorceau de pain sec et.dQr; maïs quel trésor înap- 
précisble dans un pareil moment! Je crus qu'il 
m'arait été envoyé par le ciel, et c'était une offrande 
aussi pnre que s'il en fût venu, car c'était le don 
de rioaoceace et de d'affection — C'était le mor- 
ceau de pain que ma petite lïlle venait de recevoir 
pour son déjeuner et qu'elle avait mis dans ma 
poche , quand je croyais qu'elle y cherchait des 
fruits. Je le trempai dans l'eau de la fontaine, et 
je le dévorai en versant des larmes de reconnais- 
sance pour le ciel, et de tendresse pour mon en- 
fant. 

Ce pain me sauva la vie, car le lendemain je vis 
arriver une petite caravane qui retournait au Caire. 
Les marchands qui la composaient m'accueillirent 
.avec bonté, me placèrentsurunde leurs chameaux, 
et j'eus le bonheur d'embrasser de nouveau ma fa- 
mille, que j'avais désespéré de jamais revoir. — 
Depuis ce temps , ayant perdu ainsi tous mes cha- 
meaux, j'ai toujoursété pauvre; mais jeme résigne 
à la volonté d'âllah, et je reconnais que ses juge- 
ments sont justes. 

J'espère àprésent que votre hautesse conviendra 
que je n'avai6.pa8 tort de dire hier soir ; Bieidien- 
reux çelui qui peut toujours avoir à sa disposition 
une crofite de pain dur. 

— Cela est irès-vrai , dit le pacha. Ce n'est pas 
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une mauvaise histoire, Mustapha. Bonaez-lui cinq 
pièces d'or, et congédiez-le. 

Le conducteur de chameaux se prosterna devant 
le pacha, reçut ses pièces d'or, et se retira fbrtcon- 
tent du dénouement d'une arealure dont le com- 
mencement ne lui avait pas causé peu d'alannet 

— Allah Kébir ! dit le sultan quand il fut parti , 
cet homme aheaucoup soulfîert ; et qu'y a-t-il gagné? 
onturbanTert'etlenomde Hadgt(l). Je n'aurais 
jamais cru qu'il pût j avoir une aussi bonne histoire 
sur une crofkte de pain. Sa description du simoun 
m'a desséché les entrailles. Je ne puis souffrir le 
sorbet; le hakin m'a défëndu le rakee. Que faire, 
Mustapha ? 

— Le saint Prophète a-t-il défendu le vin aux 
vrais croyants quand ils sont malades? Le dessè- 
chement d'entrailles de votre hautesse n'est^il pas 
une maladie? Allah nous a-t-ii donné le viu de Scbi- 
raz pour ne pas en faire usage? 

— Par la barbe du saint Prophète! Mustapha , 
vos paroles sont la sagesse même. En sommes-nous 
moins vrais croyants pour boire du vin? — Il n'y 
a d'autre dieu que Dieu , et Mahomet est son prp> 
phète. — Esclave, du vin ! 

— L'iujoQcUoD du Prophète estclfdre, votre 

(1) Saint ; ëpitttète qu'on donne à tout oeux qni ont fait 1« 
(>itlerïna0e de la Mecque. — (iToIî du InufueUtir.) 



haulesse. Pourquoi a-t-il défendu le vin? C'est pour 
que les vrais croyants ne se montrent pas dans les 
rues dans un état d'ivresse « comme les Giaours du 
Frangistan. Si donc nous buvons du vin sans nous 
enivrer, nous ne violons pas la loi. Et pourquoi les 
lois sont-elles faites? pour maintenir le peuple dans 
l'ordre. Masitallali! 11 n'y a pas de lois pour un 
pacha; tout ce qu'il a à faire, c'est de croire qu'il 
n'y a d'autre dieu que Dieu , et que Mahomet est 
son prophète. — Votre esclave parle-t-il bien? 

— A merveille , répondit It pacha eu portant îi 
M bouche le pot de vin, qu^il passa ensuite b 
Hnstapba. 

— Allah kérimt Dieu est miséricordieux, dit 
le Tisir, il est du devoir de votre esclave déboire, 
puisque c'est la volonté de votre bautessc.^//£r/t- 
aibar! qui aurait assez de présomption pour ne 
pas suivre l'exemple d'un pacha? Et il colla le pot 
de vin à ses lèvres, qui, pendant une minute, sem- 
blaient ne pouvoir se résoudre à s'en détacher. 

Je crois que celte histoire devrait èlre mise par 
écrit, dit le pacha après quelques instants de si- 
lence. 

— Mon esclave grec s'en chargera , votre hau- 
tesse, et il en perfectionnera le style afin de la 
rendre plus digne de vos sublimes oreilles, si vous 
désiriez quelque jour l'entendre lire. 

— Si je m'en souviens bien, Mustapha, le caiffb 
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Haroun avait coutume d'ordonner que les liistoires 
qu'où lui raconiaii fussent écrites en lettres d'orj î| 
faut que nous en faisions autant. 

— C'est un ai t qui est perdu, votre hautesse. 

— En ce cas, il faut nous contenter de les faire 
écrire avec de l'encre. — Mais le soleil va se cou- 
cher, Mustapha , et il est temps de nous préparer h 
sortir. 

Et le pacha , ayant vidé le pot de tid, demanda- 

du café. 



CHAPITRE U. 



Après avoir pris te caté , le pacha et son visir , 
déguisés comme la première fois , et suivis de loin 

par quelques esclaves, sortirent du palais pour 
chercher quelque eonteur 3'histoire. Il y avait à 
peine une demi-heure qu'ils étaient en marche, 
quand 1^ pacha entendit deux hommes qui par- 
laient à haute voix et avec vivacité à la porte d'une 
boutique où l'on vendait du vin. 

— Je vous dis, Anselmo , s'écriait l'un , que ce 
vin est la drogue la plus infdme qu'on ait jamais 
bue ; et je dois m'y connaître, après avoir distillé 
l'essence d'un Étiiiopien , d'an Juif et ^'un Turc. 
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— Je me soucie fort peu «le vos distîllalionfl, ré- 
pondît l'autre, je erois être à cet égard un meilleur 
joge que vous; je n'ai pas été quinze ans moine 
dominicain sans avoir appris à connaître le mérite 
ile toutes les espèces de vin. 

— Je voudrais savoir, dit le pacha, ce que ce 
drôle entend en disant qu'il a distillé l'essence 
d'hommes de trois nations dilférentes, nt pour- 
quoi un moine dominicain se connaîtrait en vin 
mieux qu'un autre. Mustapha, il Faut que je voie 
demain ces deux hommes. 

Ils furent amenés devant le pacha le lendemain 
matin , et il demanda & celui qui avait parlé le pre- 
mier rexplicatlon de ce qu'il ajtâl dit. Cet homme 
se prosterna devant le pacha, et s'écria : —Que 
votre faautesse daigne donc me promettre , par le 
glaive du Prophète , que, qnoiqué je puisse Idi dire, 
il ne m'en arrivera aucun mal, et j'obéirai snr-Ie- 
champ à ses ordres. 

— Mas haliah! que craint donc le Kafir (1] ? 
demanda le pacha à Mustapha ; quel crime peut-îl 
avoir comiiïis , pour en demander le pardon avant 
d'avoir raconté son histoire? 

— Je n'ai commis aucun crime dans les iétals 
de votre sublime haulesse ; mais j'ai été malheureux 
dans un autre pays. Je nepuis vous apprendre mon 



(1) L'infidèle. 
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histoire sans avoir reçu la promesse que je vous 
demande. 

— Je le soupçonne d'avoir commis quelque grand 
crime, peut-être un meurtre, dit Mustapha; mais 
quoique nous Teillioos avec grand soin sur les 
fleurs qui croissent dans nos jardins , et que nous 
.punissions ceux qui osent les cueillir, nous ne nous 
inquiétons pas de ce qui se passe dans les jardins 
des autres. Votre bautesse couvre tous ses sujets 
de sa puissante protection ; mais vous n'êtes pas 
obligé d'en étendre les ailes sur ceux des autres. 

— Cela est très-vrai , Mustapha ; d'ailleurs nous 
pourrions perdre une histoire. — KaBr, tu as notre 
promesse ; commence ton récit. 

L'esclave grec se releva , et raconta son histoire 
aiasi qu'il suit : 

HISTOIRE DE L'ESCLAVE GllEC. 

Je suis Grec de naissance; mes parents étaient 
de pauvres gens demeurant à Smyrne, et je fus 
élevé dans le métier de mon père , celui de tonne- 
lier. J'avais vingt ans quand je perdis mes parents ; 
j'entrai au service d'un marchand de vins juif, et 
j'y étais- depuis trois ans quand il arriva une cir- 
constance qui me procura une prospérité pussa- 
gère , et qui me conduisit ensuite à mon état actuel 
de dégradation. 

1 4 
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. Mon exactitude et ma diligenceavaienllfllement 
plu à mon maître, qu'au bout de deux ans il me fit 
ton premier gorçon , et quoique je surveillasse en- 
core la fabrication des tonneaux, j'étais principale- 
ment chargé de la manutention des vins, de les 
clarifier, de les soutirer, en un mot, de tes meUi e 
en état d'être vendus avec avantage. Il y avait un 
esclave éthiopien qui travaillait sous mes ordres. 
C'était un drôle vigoureux, a larges épaules, mais 
d'un caractère intraitable , et que mon n^aitre n'a- 
vait jamais pu dompter. Il se moquait de la baston- 
nade, et quand il l'avait reçue -, il n'en devenait que 
pluB paresseux et moins obéissant. La rage qui 
brillait dan& ses yeux quand je lui reprochais 
d'avoir négligé quelqu'un de ses devoirs avait quel- 
que chose de si menaçant, que je m'attendais cha- 
que jour à être assasùné. Bien des fois j'avais en- 
gagé mon matfare à le vendre , mais l'éthiopien 
étant en élatde traTaille.r autant que trois hommes, 
quand il le voulait^ Bon avarice l'avait toi^eurs em- 
pêché d'y consentir. 

Un matin , j'entrai dans la tonnellerie , et j'y 
trouvai l'Éthiopien endormi à côté d'un tonneau 
que j'attendais, et qui aurait dû être prêt. N'osant 
le punir moi-même , j'allai chercher mon maître 
pour le rendre témoin de sa conduite. Le juif cour- 
roucé de la fainéantise de son esclave, ramassa une 
douve, eU'éveilla en lui en donnant un grand coup 
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«ur la tète. L^Étliiopien se leva, la fureur peinte 
dans ses yeax , mais voyant son maître ayant en- 
eoFe la douve k la main, il se eententa de éire qu'il 
ne resterait pas longtemps, pour être battu de cette 
manière, et il se remit h l'ouvrage. Quand le juif 
Alt parti, il se douta que c'était moi qui Pavais 
amené, et prenant la douve, courut sur mol pour 
m'en frapper. Je mis le tonneau enire lui et moi , 
et ramassa] une doloire pour me défendre; 11 me 
poursuivit, et à l'instant où il levait la douve pour 
m'en frapper, je lui assénai sur la tète un coup de 
doloire qui lui fendit le crâne, et il tomba mort à 
mes pieds. 

Je fus saisi d'une vive alarme, car tout en me 
disant que j'a?ai8 eu le droit de chercher a me dé- 
fendre, je savais que le juif serait courroucé d'avoir 
perdu son esclave , ou pour mieux dire la somme 
qu'il avait payée pour l'acheter ; et comme cette 
scène s'était passée sans témoins , je ne savais trop 
comment le cadi prendraitla chose, quand je serais 
conduit devant lui. Après quelques instants de 
réflexion, me souvenant que l'Éthiopien avait dit 
qu'il ne resterait pas longtemps pour être battu de 
cette manière , je résolus de laisser croire & mon 
maître qu'il s'était enfui , et de cacher son corps } 
ce n'était pourtant pas une chose facile , car je ne 
pouvais l'emporter de la tonnellerie sans être 
aperçu. Enfin , Je pris le parti de le mettre d^ns le 



lunneati auquel il ne manquait qu'un des fonds. 
Je me hâtai de le faire, je cerclai le tonneau , et je 
le roulai dans le envier où j'en avais besoin pour 
mettre du vin qui ne devait être vendu que.l'ann^e 
suivante; je le mis en place , je le remplis, et y 
ayant mis le hondon , je nie trouvai soulagé d'un 
grand poids, car il n'était pas probable qu'on dé- 
couvrit avant longtemps ce qui' venait desepasser. 

Je venais ^ peine de iinircette tâche, quand mon 
maitre entra dans le cellier, et me demanda où 
était l'Éthiopien. Je lui répondis qull avait quitté 
la tonndierieen jurant qu'il ne travaillerait pins, 
et que j'avais été obligé de finir le tonneau. Le juif, 
craignant de perdre son esclave, alla dénoncer sa 
fuite aux autorités. On prît toutes les mesures pos- 
sibles pour le trouver; mais comme on ne put s'en 
procurer aucune nouvelle , on finit par n'y plus 
penser. Je continuai à travailler pour mon maitre 
comme auparavant, el jouissant de toute sa con- 
fiance, je ne doutai pas que je ne pusse trouver 
avec le temps quelque occasion de me déliarrasser 
(l'un dépôt qui m'inquiétuit. 

Le printemps suivant , tandis que j'étais à sou- 
tirer du vin , suivant l'usage, l'aga des janissaires 
entra dans le cellier avec mon maître. C'était une 
de nos meilleures pratiques , car il faisait plus de cas 
du vin que du Coran. 11 venait tonjours en choisir 
une pipe lui-même , et il la faisait ensuite transpor- 
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ter chez lui dans une liltère garnie de rideaux , 
comme si cVât été une nouvelle esclave pour son 
harem. Mon maître luimontra les pipes de vin des- 
tinées i être vendues cette année, et %m étaient 
placées sur deux rangs. Je n'ai pas besoin de dire 
quecellequicontenaîtrÉthiopienétaitau troisième. 
L'aga en goûta deux ou trois , et il n'en fut pas sa- 
tisfait. — L'ami Issachar, dit-il à mon maître, je 
sais que l'usage de ta tribu est toujours de chercher 
à se défaire d'abord de ses plus mauvaises marchan- 
dises. J'ai dans l'idée qu'il se trouve du meilleur vin 
dans les tonneaux dutroisième rang. Ordonne à Ion 
Grec de percer celui-ci et de me faire goiller le vin 
qu'il contient. — Et il désigna précisément le ton- 
neau dans lequel était l'Éthiopien. Me croyant hùt 
que , dès qu'il y aurait goûlé , il le rejetlcrait avec 
horreur, je n'hésitai pas a prendre une vrille, et 
ayant percé le tonneau, j'emplis un verre de vin et 
je le lui présentai. 11 legoùlaetfit un signe de satis- 
faction, examina le vin au grand jour pour voir 
s'il était clair et de bonne coultur, le goûta une 
seconde fois, vida le verre, et s'écria en se tour- 
oantvers mon maître: — Chien de juif! tu voulais 
me vendre je ne sais quelle infernale drogue, quand 
tu as dans ton cellier du vin qu'on pourrait boire 
avec les houris. 

Le juif répondit que tout le vin contenu dans son 
cellier émil de la ro£mequalité,mais que celui qui était 



dans les tonneaux du troisième rang n'était pas ea* 
coren]ùr,et il en appela à mon témoignage , qui 
conSrma soq assertion, 

— Goùte'le toi-même , reprit Taga, et compare» 
le arec celui que tu m'as d'abord offert. 

Istaehar obéitet montra une grande suFpriaé.n- 
Ce vins oeriaiDement plus de corps , dil-U; mai* je 
ne saurais dire d'où cela peut venir. — GoAtei-le , 
Charis, ajouta-t-il en me passant le verre. 3o l'ap» 
procliai de. mes lèyres , mais rien aumonde n^aurait 
pu me décider à en goûter. Je me contentai de ré- 
péter, comme je pouvais le faire en toute con- 
science , que ce vin araitcertainementplus de eorp» 
que le premier. 

L'aga tut si channé du vin qu'il venait de goUr- 
ter , qu'il lit percer deux ou trois autres tonneaux 
du troisième rang, ayant sans doute dessein d'eu 
faire une bonne provision ; mais n'en trouvant pas 
qui eût le même bouquet , il se contenta d'ordennw 
de rouler dans la litière celui qui contenait J*EIhio« 
pien , et il le tîl porter chez lui. 

— Arrête un instant , menteur de ttaUtl s'^la 
le paclia. l'rétends-tu dire que ce vin fût réelle^ 
ment de meilieure qualité? 

— Comme je viens de le dlps k voire hauteiee, 
je ne l'avais pas goûté ; mais lorsque l'agaftu parti, 
mon maître m'exprima de nouveau sa surprise de 
rexcellence de ce vin , qui , ajouta-t-il , était supé- 



A 1ILLK ET V?IE QUEUES. 47 

rieur à totuceuic qu'il avait jamais goûtés. 'il ni« 
ditquMI regrettait beaucoup que Taga eût emporté 
ce tonneau ,^rce qu'il aurait cherclié à découvrir 
la cause de ramélioralion étonnante de oe vin. Hais 
un jour que Je racontais cette histoire à un Frane 
<lans ce pays , il me dit qu'il avait été marchand de 
vins en jîngleterre, et qu'bnyarait coutume deje- 
ler dans les tonneaux de grosses pièces de bœuf cru 
pour amâîorér certaines espèces de vin. 

— Allah Kebur ! s'écria le pacha ; il tant que cela 
soit vrai , car j^ai enteiida dn-e que les Anglais 
aiment beaucoup le bœuf. — Mais continue ton 
histoire. 

— Votre hautesse ne saurait s'imaginer de quelle 
frayeur je fus saisi quand je vis les esclaves del'aga 
emporter le lonneau. Je me regardai comme purdu , 
etje résolus de quitter Smyrne. Je calculai le temps 
qu'il faudrait à l'aga pour boire une pipe de vin, 
et je fis mes arrangements en conséquence. Je dis 
h mon maître que j'allais le quitter , attendu qu'un 
de mes parents, marchand de vins a ZanLe , mW- 
frait de me prendre pour associé îi son commerce. 
Mais Issachar savait combien je lui étais utile; il 
me lit mille instances pour queje restasse avec lui ; 
il alla même jusqu'à m'offrir de me prendre lui- 
m^me pour associé; mais je fus inébranlalile, car 
chaque fois qu'on happait h ia porte , je tremblais 
de voir eatrer l'aga et ses janUsaire» pour m'arrètw. 



Je fixai iJoiic uii jour li ès-jn oLliain pour iiiuri dé- 
part ; mais la veille , dans la soirée, mon matlre 
vint me trouver, tenant «n papier à k main. 

— Charis, me dit-il, vous croyez peut-être que 
je ne vous ai fait l'offre de vous associer II mon 
commerce que pour vous décider à rester avec moî, 
et sans intealion de l'exécuter. Pour vous prouver 
le contraire , voici un acte par le^el je tous dé^ 
clare mon associé, en tous assurant le tiers du 
profit. Examinez-le, tous verrez qu'il est en bonne 
forme et qu'il a été s^é i»r le eadi. 

Il Tenait de me remettre cette pièce entre les 
mains, et j'allais la lui rendre en refusant toutes 
fies offt^s , quand nous tressaillîmes l'un et l'autre 
en entendant frapper à la porte à coups redoublés. 
C'était une troupe de janissaires envoyés par l'aga , 
avec ordre de nous amener luusdeux sur le champ 
en sa présence. Jeme doutai de ce dont il s'agissait , 
et je maudis la folie (jue j'avais laite en ne partant 
pas plus lôL Le Fait est que le vin avait paru si bon 
à l'aga , qu'il l'avait Iiu beaucoup plus vite que je 
ne l'avais calculé; et j'avais oublié de prendre en 
considération dans mon calcul que le corps del'É- 
lliiopien occupait à peu près le tiers de l'espace 
contenu dans le tonneau. Mon maitre, qui n'était 
pas si bien instruit que moi, Fut plus surpris qu'a- 
larmé, et suivit tranquillement les janissaires, 
tandis que j'étais Ji demi mort de frayeur. 
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Dès que nous arrivâmes , le courroux de l'aga 
à^lala contre mon maître. —Chien de juif ! s'écria- 
t-il , oses- tu donc te jouer à tromper ainsi un vrai 
croyant en lui reodant une pièce de vin qui n'est 
pleine qu'aux deux tiers , et en la remplissant de je 
ne sais quoi pour lui doni^r le poids convenable? 
Qn'as-tu mis dans ce tonneau , pour qu'il soit en* 
core si lourd quand il ne s'y trouve plus iinfi goutte 
de vin? 

Le juif protesta qu'il n'avait rîcn mis âaas le 
tonneau, et j'en dis autant de mon c6té. 

— C'est ce qu'il faudra voir, reprit l'aga. Que 
ton Grec aille chercher ses outils j je veux que ce 
tonneau soit ouvert en ta présence, atln de te con- 
vraincre de ta friponnerie. 

J'allai chercher mes outils, escorté par deux 
janissaires, et dès que je fus de retour, i'aga 
m'ordonna de défoncer ie tonneau. Je crus ma 
mort certaine , quoique je visse que le courroux 
de l'aga se dirigeait contre mon maître plutù't que 
contre moi ; car mon maître ne pouvait manquer 
de reconnaître sou esclave éthiopien, et en se rap- 
pelant les circonstances de sa disparition , il m'ac- 
cuserait certainement de l'avoir tué. 

Ce fut donc d'une main tremblante que j'obéis 
il l'ordre qui m'avait été donné. Je défonçai le 
tonneau, et, à l'horreur indicible de tous ceux 
qui étaient présents, le corps du défunt fut exposé 
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à leurs yeux. HfHireusemeQt pour moi que le 
long séjoar qa'il avait fait dans le rin en «vtàt 
changé la couleur ; de notr il était dflTenu blapc. 
Je ne l'aurais pas reconnu moi-iiièini: , et mon mai- 
tre n'eut aucun soupçon. 

— Père Abrah&m! s'^cria-t-il; qu'est-ce que je 
Tois? — un corps mort 1 — Mais je prends à té- 
moin le Dieu d'Israël que j'ignore qui l'a placé 
dans ce tonneau. — Le savez-rous, Cfaaris? Je fis 
serment , par la lète du patriarche de l'Église grec- 
que , que je l'ignorais comme lui. liais pendant ce 
temps les yeux de l'aga étaient fixés sur Issacliar 
avec un air d'indignalion menaçante , et les janis- 
saires et esclaves présents h cette scène semblaient 
prèls à le déchirer en pièces , quoiqu'ils gardassent 
le silence par respect. 

— Maudit chien I s'écria enfin l'aga , est-ce ainsi 
que tu prépares le vin que tu destines aux disci- 
ples du Prophète? 

— Par mon père Abraham, aga, répondit mou 
maître , je ne sais pas plus que tous comment il se 
feit que ee corps te trouve dans ce tonneau. — 
Quoi qu'il en soit , et pour' vous prouver que j« 
n'ai pas voulu vous tromper, Je vous donnerai 
avec plaisir une autre pipe de vin. 

~ Soitl reprit l'aga; et ton Grec ira la oheroheï> 
sur-le-champ avec mes esdaves. Nous partîmes, et 
nous revînmes bientôt avec une antre piècede via. 
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— Une pipe de si bon vin! dit mon maiti'e, 
c'est une grosse perte pour uo pauvre juif 1 Et il 
s'iuclina profondément devant Taga pour prendre 
congé de lui. 

— Demeure \ s'écria l'aga ; crois-tuque je veuille 
te voler ton vin? 

— Âhl TOUS bvez le dessein de me le p^r* 
agaE dit Issachar en se Frottant les mains; je >a^~ 
vais bien que vous êtes un homme juste. 

— C'est ce que je vais te prouver, répondit l'aga» 
Il fit vider dans de g^rands vases tout le vin (jui 
était dans la pipe; quand elle fut vide, il m'Or- 
donna de la défoncer, et lorsque je lui eus obéi, 
il donna ordre à ses janissaires d'y jeter mon maî- 
tre. En une minute il fut garrotté, bâillonné , et 
jeté dans !e tonneau. L'aga m'ordonna alors d'en 
replacer le fond. Je n'étais pas très-disposé à lui 
obéir, car je n'avais pas à me plaindre de mon 
maître, et je savais qu'il élait puni d'un crime 
qu'il n'avait pas commis. Mais il y allait pour moi 
de la vie ou de la mort. D'ailleurs j'avais dans ma 
poche un écrit en vertu duquel j'étais son associé, 
et Issachar n'avait pas d'héritiers, de sorte que je 
pouvais espérer de succéder à la totalité de ses 
biens. En outre... 

>— Peu m'importe quels furent vos motifs, dit le 
pacha; le fait est que vous renfermâtes dans le 
tonneau , n'est-il pas vrai ? 
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— Oui , votre hautesse ; mais je vous assure 
que j'avais le cœur brisé ,— d'autant plus que 
j'itjnorais quel destin pouTait m'attendre moi- 
même. 

Dès que j'eus replacé le fond du tonneau, et 
bien assuré lei cerceaux, l'aga lè fît remplir arec 
partie du via qu'on en avait Uré , et ainsi périt 
mon pauvre maître. 

— Remets le bondon , Grec , me dit l'aga d'un 
ton sévère. 

J'obéis , et je restai debout et troublant devant 
lui. 

— Eh bien ! me demanda-t-il , que saïs-tn de 
cette affaire? 

II me sembla que puisque l'aga avait dté la vie 
à mon maître, je ne ferais pas grand mal à celui- 
ci en lui âtant quelque chose de sa réputation } Je 
répondis donc que je ne savais réellement rien de 
cette affaire ; mais que quelque temps auparavant , 
un esclave éthiopien avait disparu subitement de 
la maison de mon maître, qui n'avait f^it que très 
peu (le rtclierches pour le retrouver, et que je 
croyais fort que c'était son corps que nous venions 
de voir dans une pipe de vin. 

~~ Le maudit juif! s'écria l'aga; combien d'au- 
tres victimes a-t-il pu sacrifier de la même ma_ 
nière ! 

— Et je suis porté à croire, ig'outai-jc, que 



i. VILLE ST liifE IJIEILS. 5Ô 

j'étais destÎDé h les suivre; car lorsqne je lui 
annonçai tout récemment que j";illais le quitter, 
il me lit mille instances pour que je restasse près 
de lui; et pour m'y décider , il me remit l'écrit 
que voici , et vous verrez, qu'il m'a reçu comme 
sociétaire , en m'accordant un tiers du profit. 

— Eli bien , Grec, reprît l'aga, tout cela est 
fort heureux pour vous, car, moyennant cer- 
taines conditions, vous pourrez vous mettre en 
possession de toutes ses propriétés. La première 
est que vous gardiez chez vous cette pipe de vin , 
qui contient le corps de ce détestable juif; afin 
qu'en la voyant de temps en temps.j'aiele plaisir de 
me rappeler la reugeance que j'en ai tirée. La se* 
conde est que voua gardiez aussi l'autre tonneau 
avec le corps qai s'y trouve , parce qu'il nourrira 
mon juste resseotinieat. La dernière est que vous 
me fournissiez gratis tout le y'm dont j'aurai 
besoin, et de la meilleure qualité. Acce|ilez-vouB 
ces conditions, ou dois-je tous considérer comme 
complice de ce crime infâme? 

Je n'ai pas besoiti de dire que je consentis bien 
volontiers à tout ce qu'il me proposait ; votre bau- 
tcsse doit savoir que personne ne s'inquiète de ce 
que devient un juif. Quand quelqu'un me deman-' 
diiit pourquoi on ne le voyait plus, je levais les 
épaules , et je répondais à demi-voix que l'aga des 
janissaires l'avait fait mettre en prison , et que 
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peDdant 'son âbsence je conduisais les affaires de 
la maison . 

ConFormëment aux désirs de l'aga , je fis placer 
les deux tonneaux , contenant le juif et l'Éthiopien 
au fond de mon cellier , sur des tréteaux plus 
élevés que les autres. 11 y venait souvent le suir, 
et passait des heures entières à dire des injures à 
mon défunt maitre, ou à railler à ses dépens. Et 
pendant tout ce temps, il buvait tellement, qu'il 
était quelquefois obligé de passer la nuit dans ma 
maison. 

Votre bautesse ne doit pas supposer que j'ai né- 
gligé de profiter , sans en rien dire à Taga , 
du bouquet pa^-ticuli» du vin contenu dans ces 
deux tonneaux. JeleBarais bit percer par dessous; 
aptit un certain temps j'en tirais le via, et je le 
remplaçais par d'autre; bientdt je n'eus pas dans 
monceÛierUD seul gallon de vin qui ne fAt parfumé 
d'essence de juif ou d'Éthiopien , et comme on ne 
poUTait ib^uver chez aucun marchand du vin sem- 
blable au mien, j'en eus un grand débit, et je m'en- 
richis rapidement. 

Celte prospérité dura trois ans , et pendant tout 
ce temps l'aga était venu s'enivrer chez moi trois 
fois au moins par semaine. Enfin , il reçut l'ordrtî 
d'aller rejoindre l'armée du sullan avec ses janis- 
saires. Ën lui tenant compagnie, j'avais insensible- 
ment pris du gottt pour le viu , quoique je ne inc 
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fusse jamais complètement eoivré. Le jour que ses 
(roupes se mirent en marcbe, il s'arrêta à ma porte 
pour faire ses adieux à mon vin , et chargeant son 
lieutenant d'en prendre le eommanderaent, il lui 
dit d'aller en avant , «q «joutant qu'il ne tarderait 
pasii rejoindre son corps. Descendant de son su- 
perbe «heral arabe, U entra ehex moi , et s'eoirra 
suirant sa «oututne. La nuit arriva , et il voulut ab- 
solument aller dans mon cellier , pour prendre 
congé, dit-il, du chien de Juif. Nous étions depuiï 
longtemps sur un pied d'intimité , et quand nous 
fûmes dans le cellier, j'eus l'imprudence de lui 
dire : — Je vous prie , aga , ne dites plus d'ipjures 
il mon pauvre mgltre , car il a fait ma fortune ; sa-^ 
ehez qu'il n'y a pas ici une seule goutte de vin qui 
na loi doive son bouquet ou à l'esclave éthiopien 
qui est dans l'autre tonneau ; et voilà pourquoi on 
préfire le mien i tout autre. 

— Quoi! s'écria l'aga, qui était presque incapable 
de parler; chien de Grec! tu mourras comme ton 
maître. — Saint Prophète ! quel état pour un mu- 
sulman pour aller en piiradis. — Tout imprégné de 
l'essence d'un niaudil juil'! — Misérablel — » tu 
mourras ! — Oui , tu mourras 1 

Il voulut se précipiter sur moi , mais il n'était 
pas ferme sur ses jambes; il tomba, et il était tel- 
lement ivre, qu'il ne put se relever, et il reita par 
terre dans un état de stupeur. Je le connaissais 
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assez pour savoir que, lorsque son ivresse serait 
dissipée, il se souviendrait de ce qui s'élait passé, 
et qu'il me sacrilierait à sa vengeance. La crainte 
de la mort, et peut-être le vin que j'avais bu, déci- 
dèrent de son sort. J'avais dans le cellier une pipe 
vide , je l'y plaçai , je la roulai près des deux au- 
tres, et je la remplis de vin. Mon pauvre maître fut 
ainsi Teâgé, et je n'eos pins riien ïi craindre de l'aga. 

— Qnoils^écriale padhaarec fureur; tu asnoyé 
dans du via un vrai croyant, — un aga des Janis- 
saires I — Chien de kaflr ! — Fils de Shitan I — Has 
tapha, faites venir l'exécuteur. 

— Pardon , s'écria le Grec en se prosternant de- 
vant lui , pardon , n'ai-je pas la promesse de votre 
hautesse, par le glaive du Prophète?D'ailleursrasa 
n'était pas un vrai croyant ; car un bon musulman 
De boit pas de vin. 

— Je te pardonne le meurtre de l'esclave noir, 
reprit le pacha ; mais un aga des janissaires ! n'est- 
ce pas autre chose, Mustapha? 

— L'indignation de voire hautesse est juste, le 
kafir mérite d'èlre empalé. Jlyis il y a deux: consi- 
dérations que votre esclave osera prcsenlcrà voire 
sublime sagesse : l'une est que vous avez fait une 
promesse sans condition ni réserve, par le glaive 
dn Prophète. 

— Que m'importe? si je l'eusse faite à un vrai 
croyant , h la bonne heure ! 
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— L'autre est que TeEclave n'a pas eiicore itiii 
Sun hisloh'c, qui parait intéressante. 

— Staffir Alla/il c'est la vérité. Eh bien , qu'il 
la finisse ! 

Hais l'esclave grec restait prosterné, la face con- 
tre terre , et il ne voulut continuer son histoite 
qu'après que le pacba lui eut renouvelé sa promesse, 
en faisant serment, par l'étendard sacré, fîiit dfs 
culottés du Prophète, de Texécater fidèlement. 

— Dès que j'eus placé lebondonsnr le'tonneau, 
(lit-il , j'entrai dans la cour où l'aga avait laissé son 
cheval ; je blessai le pauvre animal avec le sabre de 
l'aga, et je le mis en liberté. 11 relourna dans son 
écurie, et quand on le vit revenir blessé et sans son 
œatlre, toute sa Famille prit l'alarme, et supposa 
qu'il avait été tué par des Landils en allant rejoio- 
dre sa troupe. On m'tnvoja demander à quelle 
heure il avait quitté ma maison ; Je répondis qu'il 
en était parti une heure après la nuit tombée; qu'il 
était ivre, et qu'il avait oublié ehez moi son sabre, 
que je renvoyai. Jamais on n'eut aucun soupçon 
contre moi. 

j'(tais alors débarrassé du seul hommequï connût 
mon secret , et qui par conséquent pût m'étre dan- 
gereux. 11 m'avait certainement bu une grande 
quantité de vin , mais j'en fus bien dédommagé par 
la saveur que son corps communiqua à mon vin. 
Je plaçai le tonneau qui le contenait àcdté des deux 
s. 



autreSjinon'ïin acquit plus de célébrité que jamais, 
et pendant quelques mois j'augmentai encore ma 
fortune. 

Un jour le cadi, qui avait entendu faire l'éloge 
de mon vin, arriva chez moi secrètement; je me 
courbai jusqu'à terre en recevant l'iionneur d'une 
telle visite , et il me demanda i goâter mon vin. Je 
le conduisis dans mon cellier, et lui en jMrétentant 
un verre : — Voici, lui âls-je , ce que j'appelle le 
mn de Paga, parce que feu l'afp des janissaires 
le troDTaît si bon, qu'il en prenait toi^ours 
une pipe à la fols ; il Tenait la cfaoisir loi-méme, 
et il la faisait emporter dans une litière bien Fer- 
mée. 

— La précaution est sage , dit ie cadi , et j'en 
ferai autant ; mais avant toutfaites-moi goûter d'au- 
tre vin. 

Il en goûta de plusieurs tonneaux , mais aucun 
ne lui plut autant que le premier; enfin, il levales 
yeux sur les trois tonneauxplacésan troisième rang 
plus haut que les autres. 

— Quel vin contiennent ces tonneaux? me de- 
manda -t-il. 

— Ils sont vides , répondis-je. 

Mais il avait un bâton en main, et les ayant frap- 
pés, le son qu'ils rendirent découvrit mon men- 
songe. — Grec, s'écria-t-it, tu me trompes; je 
soupçonne que tu as de meilleur tin que cdui que 
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tii m'as offert jusqu'ici, et il faut que je goûle celui 
qui est dans ces tonneaux. 

Il Fallut obéir, et il trouva ce vin si délicieux., 
qu'il me dit qu'il achèterait les trois pipes. Je lui 
dis que c'était un vin d'une espèce particulière qui 
servait à doimer du parfum aux autres, et que le 
prix en était exorbitapt. U me demanda quel était 
ce prix , et je lui en (lemandai quatre fiais celui de 
l'autre. 

— C'est cher, me dît-il , mais le bon vin ne peut 
trop se payer ; c'est un marché fait. 

Je ne pouvais plus me dédire. 11 envoya ses es- 
claves chercher de l'argent chez lui et une litière, 
et il ne voulut sortir <îe mon cellier qu'après en 
avoir fait emporter mon Éthiopien, mon Juif etmon 
aga. 

Comme je savais que mon secret serait bientât 
découvert, je me préparai dès le lendemain à partir. 
Je frétai nn hâtiment marchand. J'y fis porter tout 
mou vin, je me rendis à bord avec tout mon ar- 
gent, et je me flattai d'être arrivé a Corfou avant 
que la découverte pAt avoir lieu ; mais à peine 
etions-nous en mer , que le vent nous devint con- 
traire; il survint ensuite un calme qui duraplusieur$ 
jours, et enfin un ouragan furieux nous força à 
reiUrer dans la rade de Smyrne quinze Jours après 
que nous en étions partis. 

A peine y avait-il un quart d'henre qu« nous 
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avions jeté l'ancre, quand je vis une barque se dé- 
tacher du rivage, et j'y reconnus le cadi avec ses 
satellites. Convaincu que tout était découvert, et 
que le cadi avait appris que je m'étais enfui sur ce 
navire , je ne savais quel parti prendre ; mais il me 
Tint toutâ coupà l'esprit que je pouvais me mettre 
dans un tonneau aussi aisément que j'y avais mis 
uoÉtlùopien, un juif et nnag;a. 

Ayant fait descendre le eapttaine dans sa cabine, 
je lui disque j'aTaislieu de croire que le cadi -en 
voulait h mes jours , et je lui offris la moitié de ma 
cargaison de vins s'il voulait m^aider Ji me sauver. 

Le capitaine qui, malheureusement pour moi, 
était Grec, y consentit. Nous descendîmes â fond 
de cale, nous vidâmes no tonneau, et j'y entrai, 
après lui avoir indiqué comment il devait s'y pren- 
dre pour en replacer ie fand et resserrer les cer- 
ceaux. 

A peine avions-nous prisées mesures, que lecadi 
arriva à bord , et il me demanda sur-le champ. Le 
capitaine lui répondit que j'étais tombé par-ilessus 
le bord pendant l'ouragan. 

— Le scélérat a donc échappé à ma vengeance! 
s'écria le cadi ; l'infâme assassin, qui noie ses sem- 
blables dans son vin pour y donner de la saveur; 
mais TOUS pouvez me tromper, Grec, et nous ferons 
ime perquisition sur tout Totre navire. 

lia perquisition se flt avec le Jpliis grand soin-, 
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on ne me découvrit point ; le cadi crut que le capi- 
taine lui avait dit la vérité, et il se retira avec ses 
satellites. 

Quand le bruit des rames m'annonça son départ, 
je respirai plus librement, et j'attendis avec impa- 
tience qu'on vint me remettre en liberté; mais ce 
n'était pas l'intention du perfide capitaine, et une 
conversation que j'entendis entre deux hommes de 
l'équipage, m'apprit qu'il avait résolu de me jeter 
dans la mer quand il serait une fois an large , afin 
de s'emparer de tout ce qui m'appartenait. Je pous- 
sai de grands cris par la Londe , et je k-s conjurai 
d'avoir pilié de moi. I/un d'eux me répondit que 
puisque j'avais noyé trois hommes dans des ton- 
neaux, c'était justice de me traiter de la même 
manière. 

Ce ne fut qu'au bout de vingt-quatre heures que 
le vent permit au bâtiment de se remettre en mer ; 
mais presque au même instant il survint une tem- 
pête q;ui donna trop d'ouvrage au capitaine et à l'é- 
quipage pour qu'oa pût songer à moi. Cette tem- 
pête ne s'apaisant pas^ j'euteâdis, dans la matinée 
du troisième jour, les matelots s'écrier que le na- 
vire ferait certainement naufrage si l'on y gardait 
un misérable tel que moi. Bientôt après je sentis 
qu'on bissait mon tonneau sur le pont , d'oA on le 
jeta dans la mer. La bopde du tonneau était ou- 
verte, niais je la bouchais aven mon mouchoir, 
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quand elle était en dessous, pour empêcher l'eati 
d'y pénétrer, et je le retirais quand eUo était en 
dessus, pour renouveler l'air. J'avais le corps brisé 
par le roulis perpétuel des ugues furieuses , et 
après une heure de souffi-aDoes inouïes, j'étais sur 
le point d'y mettre fin en laissant entrer l'eau dans 
mon étroite prison, qnand je sentit un choo qnl 
me fit croire que mon tonneau avait touché un ro* 
cher; trois antres chocs semblables eurent lieu à 
peu d'intervalles l'un de l'autre, et le tonneau resta 
Gtationnaire. Un moment après j'entendis des voix 
près de moi, et faisant entendre ma voix faible par 
la bonde, je demandai du secours. J'entendis plu- 
sieurs hommes s'approcher ; je leur dis que j'étais 
armateur du navire qu'ifs devaient voir en mer , et 
que le capitaine et son équipage avaient voulu me 
faire périr ainsi pour s'emparer de la cargaison. 
Enfin , on brisa le tonneau , et je me trouvai en li- 
berté. 

La première chose que je vis fut que le bâtiment 
s'était brisé sur la côte, La mer était couverte de 
débris, une grande partie de mes pipes de vin 
avaient été jetées sur le rivage , et les gens qui m'a- 
vaient rendu la liberté s'occupaient activement à 
les mettre en sûreté. J'étais si épuisé , que je ne 
pus me soutenir qu'un instant sur mes jambes, et 
je perdis connaissance. Quand je revins îi moi , 
j'étais dans une caverne, et je via une quarantaine 
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d'hommes bavant du rio qu'ils tiraient d^une de 
mes pipes. Dès qu'ils virent que je reprenais l'usage 
de mes sens , ils me firent avaler uu verre de vin , 
qui me rendit quelques forces , et ctlui qui parais- 
sait être leur chef me fit signe d'approcher de lui. 

— Les hommes qui se sont sauvés du naufrage, 
mcdit>il, m'ont conté devons d'étranges histoi- 
res ; dites-moi la vérité, et si je vous crois , vous 
obtiendrez justice, car je suis cadi ici. — Si tous 
désirez savoir ou vous êtes , je vous dirai que c'esl 
ilans rUe d'Ischia , et vous êtes au milieu d'hom- 
mes que les gens ^ pr^ugés appellent pirates. A 
présent parlez , et dites-moi la vérité. 

Je pensai que des pirates seraient plus disposés 
que qui que ce soit à écouler favorablement mon 
histoire , et je la leur racontai presque dans les 
mêmes termes que je yiem de la rapporter à votre 
hautessc Quand je Teiis. terminée , le capitaine me 
dit: — Vous' avouez que tous avez tué un esclave ; 
qne vous avez coopéré à l'assassinat d'un juif, et 
que TOUS avez noyé un Turc. Vous avez donc mé- 
rité la mort; mais ea considération de l'excellence 
de votre Tin , votre peine sera commuée. Le cai^- 
biîne et les hommes de son équip3g:e ont commis 
enTprs tous un acte de trahison et de piraterie , et 
ils méritent aussi la mort ; mais comme c'est à eux 
que nous sommes redevables d'avoir- ce bon vtn, 
j'oserai é^lemcnt d'indulgence à leur (fgard. — 
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Tous serez tous reoduB comme esclaves au Caire; 
nous confisquerons ï notre profit le prix que nous- 
trouveroDS de vos personnes, et nous boirons ro- 
fre via. 

Les pirates applaudirent h la justice d'une sen- 
tence qui était entièrement à leur profit , et il était 
inutile d'en appeler. Dès que le temps le permit , 
ils nous firent passer à lionl d'un de leur chébecs , 
et aussitôt que nous fitiiies ai i ivfs au Caire, nous 
fûmes vendus comme ils nous l'avaient annonce. 

Telle est, sublime pacha, l'iiistoire qui m'a porté 
à employer les expressions dont vous désiriez avoir 
l'explication ; j'espère que vous reconnaîtrez que 
j'ai été plus mallieureiix que coupable, car je n'ai 
jamais ôlé la vie à personne, que parce que j'y 
étais forcé pour sauver la mienne. 

— C'est une histoire curieuse, dit le pacha; mais, 
sans ma promesse, je vous aurais certainement fait 
trancher la tète pour avoir noyé l'aga. Mais n'im- 
porte, vous avez reçu ma promesse, et tous pou- 
vez vous retirer. 

— La sagesse de votre hautesse est plus brillante 
que les étoiles du firmament, dît Mustapha. — Cet 
esclave recevra-t-il quelque'marque de votre géné- 
rosité? 

— De ma générosité ! s'écria le pacha, Masktillah! 
c'est bien assez que je lui laisse la vië; et comme ce 
chien d'infidèle la trouve de plus -grande valeur 
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que celle d'un aga , je crois qne c'est un joli pré- 
sent. — Noyer ud aga I — L'histoire est curieuse , 
hitu cert^nement, et tous la ferez mettre par 
écrit, Mustapha. — Quant k Taulre , nous l'entea- 
drons demain. 



CHAPITRE III. 



Knstaplia , dit le pacha , le jour suivant, lorsque 
l'audience fut cIosb , avez-vous l'autre giaour sous 
la main? 

— Bashem usttin! sur ma lÉle! il est à la dis- 
position de votre liaulesse. Le chien d'infidèle n'at- 
tend que vos ordres pour ramper jusqu'en rolre 
sublime présence, 

— Laissez-le s'approcher aiîD que notre oreille 
soit satisfaite. Barek AUeik! Dieu soitjoué! le ca- 
life HarouD c'est pas le seul qui puisse entendre 
des bisloires. 

L'cscbvc reçut llordre de paraître en présence 
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tlii pacha. C'était un homme brun , ayant de beaux 
traits, cl une déniarciie hautaine que ni sa condi- 
tion , ni des vètcnienis fanes ne pouvaient déguiser. 
Lorsqu'il fut à quelques pas du tapis du pacha, il 
s'inclina, et croisa ses bras en silence. — Je désire 
savoir d'après quels motifs vous prétendiez être un 
si bon juge du vin l'antre soir, lorsque vous tous 
querelliez avec l'esclave grec? demanda le pacfaa. 

— J'ai donné mes raisons le soir même à votre 
haulesse , en ajoutant que j'avais été pendant bien 
des années moine de l'ordre des Dominicains. 

Je me rappelle que vous l'avez dit. Quel est 
ce commerce, Hustapha? demanda le pacha. 

— Si Totre esclare ne se trompe pas, c'est un 
bon commerce en tout lieu. L'infldète veut dire 
qu'il était mollah ou derviche parmi les sectateurs 
d'Isauri (1). . 

— Que leurs tombes et celles de leurs pères soient 
îi jamais souillées ! s'écria le pacha ; ne boivent-ils 
pas du vin et ne mangent-ils pas du porc? N'avez-, 
vous rien de plus à nous dire? 

— ' Mon existence a été remplie d'événements , 
répondit l'esclave, et si vous le voulez, je vous ra- 
conterai mon histoire. 

— Nous le voulons bien ; asseyez-vous et com- 
mencez. 



(1) Jéni«-Chriit. 
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HISTOIRE DU MOINE. 

— Je suis Espagnol de naissance, votre hautesse ; 
je vins au monde a SéviUe ; mais je ne puis assu- 
rer si mon père était un grand d'Espagne ou d'une 
extraction plus humble. Tout ce que je puis dire , 
c'est que lorsque je fus en état de juger de ma po- 
sition , je me trouTai dans un de ces asiles inslilués 
par le gourernement pour les infortunés destinés 
à être nourris avec du pain noir et de l'huile, soit 
parce que leurs parents dénaturés n'ont pas touIii 
pourvoir aux frais de leur entretien, soit parce que 
des femmes qui ont d'abord sacrifié la honte à l'a- 
mour ilié^time, finissent par sacrifier l'amour ma- 
ternel à la honte. 

C'est l'habitude dans ces maisons de donner un 
état h ces enfants lorsqu'ils ont atteint un certain 
âge. Ceux qui annoncent des talents précoces , on 
les fait entrer dans l'église. 

Doué par la nature d'une très-belle voix et d'une 
oreille juste , je fus choisi pour entrer dans les 
chœurs d'un couvent de dominicains d'une grande 
réputation. A l'âge de dix ans, mon temps se pas- 
sait à prendre des leçons de cliant, a porter l'en- 
censoir pendant les offices, ou un cierge pendant 
les processions. Ma voix causait une grande admi- 
ration, et lorsque le Service était terminé, je rece- 



vais souvent des bonbons et îles fruits confits , que 
de bonnes diimes apportaient duns leurs poches 
pour le petit Anselme. Parvenu ii l'Age de vingt ans, 
je possédais une très belle haute-contre, et séduit 
par les sollicitations du supérieur et d'autres digni- 
taires de l'église, je consentis a prononcer mes 
TŒUx etti devenir un des membres de la confrérie. 

LesreUgïeiDt de notre ordre jouissent d'une assez 
grande liberté , j'en avais encore plus que les autres. 
Je donnais des levons de musique et de chant , et 
une partie de mes bénéfices étaient [rfacés entreles 
malos du supérieur an profit du couvent. Ma répu- 
tation s'était étendue dans toutSévilie, etia f6ule 
assiégait notre église lorsqu'on savait que le frère 
Anselme cbanterait pendant la messe. 3'éfais donc 
une bonne acquisilioo pour le couvent, qui aurait 
beaucoup perdu si je l'avais quitté. Je n'aurais pu 
être relevé de mes voeux, mais si je l'avais demandé, 
j'aurais pu èlre transféré à Madrid , et le supérieur 
qui le savait, usait avec moi d'une grande indul- 
gence, dans i'espérancedem'engagcràrestcr. L'ar- 
gent que je gardais pour mes besoins m'avait rais à 
même de me faire un ami du frère portier, et j'ob- 
tenais à toutes les heures la permission de rentrer 
ou de sortir. J'avais du talent sur la guitare et bien 
que cela paraisse peu en rapport avec mes vœux re- 
ligieux, je quittais souvent à la hâte les vêpres, 
afin de jourr mon râle dans une sérénade donnée 
A. 
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à quelque Lclle seriora dont Vinanwiata exigeait 
ies séductions de ma voix afin d'adoucir soticœur. 

Mes scdillas et mes canzoïieltas produisaient un 
grand effet, et aucune sérénade n'éfait regardée 
comme complète sans l'assistance du haute-cootre 
Anselme. Je n'ai pas besoin d'ajouter que ce métier 
était très-productif, et quej'avais parlàles moyens 
de me procurer des choses de luxe que les règles de 
notre ordre ne permettaient pas. Je devins bienldt 
irrégulier etdébauché. Quelquefois passaDtdes nuits 
entières avec des jeunes cavaliers, btivant et chan- 
tant des chansons d'amour pour leur amusement. 
Cependant ma conduite n'était pas encore connue, 
OH bien on la tolérait par les raisons dont je tous 
ai d^â parlé. 

Lorsqu'un bonune se livre li l'excès du Tin, Q est 
maîtrisé par cette passion et devient bienldt la jh-dIo 
de tous les autres vices. Cette faute m'entraîna dans 
une autre, et abandonnant tout respect pour mes 
vœux , je me sentais atteint du désir de jouer mon 
rôle dans les sérénades , plulùt pour mon propre 
compte que pour celui de ceuxqui m'employaient. 
Je possédais l'avantage d'un beau visage, mais il 
était déguisé par la tonsure de notre ordre et la 
manière désavantageuse de couper les cheveux. La 
grossièreté des vêlements monastiques, etleur forme 
disgracieuse, cachaient la symétrie parfaite de ma 
taille , qui , sans cela , aurait attiré tous les regards 
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au Prado. Je m'aperçus bientôt que quoique ma 
Toix fût admiréedu beau sexe, son admiration u^al- 
lait pas plus loin. Les dames avaient l'air de croire 
que sous tout autre point , j'étais mort au monde, 
eumme j'aurais dû l'être en effet. 

Il existaitune jeune fUle nommée dona Sophia, 
è laquelle j'avais donné pendant quelque temps des 
leçons de chant et qui paraissait avoir unë opinion 
plus farorable Cétaît une excellente écolière , pas- 
sionnée pour la musique, et j'ai toujours observé 
que parmi les amateurs réels d'harmonie, il y a 
une sympathie, une espèce de franc-iiiagonnerie, 
qui les met immédiatement de niveau , et établit en- 
tre eux une grande inlimilé. Cela est si vrai, que 
si j'étais un homme marié , etiiue ma femme aîmat 
la musique , je serais bien prudent sur la personne 
qui lui donnerait des leçons, à moinsque je n'eusse 
ce goûl-là moi-même et que je ne partageasse ses 
éludes, j'étais donc dans les bonnes p,r;lces de la 
jeune dame, el je me flattais d'un resiiHuL heureux. 
Un jour tandis que nous chantions un duo, un 
jeune oSlcier entra dans l'appartement. Sescheveux 
du plus beau brun frisaient en boucles naturelles, 
et ses habits collaient sur sa taille svelle et gracieuse. 
C'était un cousin qui arrivait de Carthagène, et 
comme il devint très-assidu, je m'aperçus bientftt 
que mes attentions n'étaient plus remarquées , etque 
je perdais chaque jour dans l'esprit de mou élève. 



Accablé tie celle iiïcnlurc, j'essayai lic parler ii- 
l)remeDtà mon tour. j'allai mèmejusqu'àcalomaîcr 
le cousin auprès de doua Sophia, espérant par ces 
moyens regagner ma place dans ses alfections.SIais 
je fis une triste méprise, car non seulement mon 
élève me remercia de mes services, mais j'appris 
dans la suite qu'elle avait raconté au cousin pour- 
quoi elle m'avait congédié. 

Je retournai au couvent d'assez mauvaischiimeur, 
et j'appris en arrivant que j'avais été demandé par 
le supérieur, ie me rendis au parloir. Le supérieur 
me fit de sévères reproches, car ma conduite licen- 
cieuse était parrenue jusqu'à ge« oreilles , et après 
une longue conférence , Je fat condamné h une pé- 
nitence rigoureuse. Convaincu qu'ime rébellion 
ouverte serait suivie d'une plusgrande sévérité, Je 
m'inclinai livec butnilité, mais avec l'indignation 
dans le coiur. De retour dans ma cellule, je pris 
là résolution d'écrire immédiatement à jUadrid. 
Quelques minutes s'étaient à peine écoulées , lors- 
que le frère portier m'apporta un billet. Il était de 
dona Sophia ; die demandait à me voir le soir même, 
Elle s'excusait de ses torts apparents en m'assurant 
qu'elle ne les avait eus qu'afin de mieux cacher ses 
intentions, soup(;oQnaDt pendant notre dernière 
entrevue que sa mère pouvait nous entendre. 

Transporté en lisantce billet, je me bâtai d'obéir 
aux désirs de dona Sopbia. 
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D'après ses instructions , je devaisresler à la porte 
de derrière de sa maison, quiouvraitsurles champs, 
et frapper trois coups. J'arrivai, et j'avais à peine 
levé la main pour donner le signal, que je fus 
saisi par quatre hommes masqués qui melièrentles 
mains et me fouettèrent avec des orties. Ladouleur 
était affreuse. Lorsque leurvengeancefut satisfaite, 
ils me délièrent et prirent la fuite. Je soupçonnai 
d'abord, et je découvris plus tard que j'étais rede- 
vable de ce traitement au imae officier, en retour 
des catomuies que j'avais faites sur son compte et 
que sa maîtresse avait répétées. SoufFrant à l'excès 
et bouillaot de rage, je remis mes vêtements comme 
Je pus , et je coouneiif ai h réfléchir à ce que je de- 
vais foire. Il était impossible de cacher ma situation 
aux autres membres du couvent; en donner une 
explication était non seulementpar trop humiliant, 
mais c'était m'exposer 3i un châtiment plus rigou- 
reux encore. Enfin il me vint en pensée que le bien 
pouvait résulter du mal, et cueillant un gros pa- 
quet d'orties qui croissaient autour des murs, je 
jne Iralnai jusqu'au couvent. Lorsque j'eus atteint 
ma cellule, je me débarrassai de ma robe , que l'en- 
flure de mes membres ne me permettait plus de 
porter, etje commençai à frapper les murailles avec 
le paquet d'orties que je m'étais procuré. 

Quelques temps après je me mis à gémir d'une 
pileuse manière, et je conlinnai jusqu'au moment 
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OÙ quelques religieux vinrent s'informer de ce qui 
causait mes souffrances. Ils me trouvèrent me fus- 
tigeant en apparence. Se me jetai sur mon lit, où 
je poussai des cris perçants. C'était la seule partie 
(le mon rdle qui n'était pas trompeuse , car je souf- 
frais cruellement. Je répondis à leurs queslionsque, 
m'étantrendu coupable degrandes fautes, jemc fus- 
tigeais avec des orties en signe d'bumiliation,etjele5 
priai de continuer mon8upplice,le8f0rcesmeman- 
quant pour le continuer moi-même. Ils dirent trop 
humains pour satisfaire ma demande. Quelques 
uns allèrent cbercber un médecin , tandis que d'an- 
tres allèrent raconter au supérieur ce qui venait de 
se passer. Le premier m'appliqua des adoucissants 
qui me soulagèrent; le second fut si touchéderaon 
repentir qu'il me donna rabsolution et me releva 
de la pénitencequ'ilm'avaît imposée. Lorsquejefus 
guéri, j'étais plus en faveur que jamais, et je re> 
trouvai la même liberté qu'auparavant. 

Fendant le temps que je passai dans mon lit , je 
réSécbis beaucoup sur les événements qui avaient 
eu lieu, et je vis, h ma grande tristesse, l'obstacle 
que j'avais posé entre moi et le monde en embras- 
sant la vie monastique, et combien mes passions 
me rendaient peu capable d'accomplir les vœux que 
j'avais faits. Je maudis mon père et ma mère qui 
avaient été la première cause de mon malheur. Je 
maudis l'habit que je portais, qui complétait ma 
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misère; puis je pensais à la perfide jeune fiUe qui 
m'avait trahi, etjeformais desplans de vengeance. 
Je comparais mes avantages extérieurs à ceux du 
jeune officier, et la vanité me suggéra que sans le 
vil déguisement de ma profession , la balance pea- 
cherait de mon cd(é. Enfin je me décidai à j^eaâre 
un parti. 

Ma bourse, je l'ai déjà dit, était bien fournie par 
les sérénades dans lesquelles je faisais ma partie et 
les leçons de musique que je donnais. Lorsque je 
fus assez bien rétabli pour sortir, je me rendis chez 
un barbier. Je lui dis qu'ayant de continuels maux 
de t£te , on m'avait ordonné de me raser, et que je 
te priais de me faire une fausse tonsure. En qud- 
quec jours cette tonsure fut prête, et étant fort 
bien faite, il était ùnpossiblede s'apercevoir,^ 
je ne portais pas mes chersix. Tavsis besoin de la 
plus grande prudence pour ne pas exciter les soup- 
çons; je retournai donc au couveut, où je restai 
tranquille pendant plusieurs jours. Un soirje sortis 
de nouveau, et lorsque la nuit fut tombée, je me 
rendis dans la friperie d'un juif, où j'achetai un 
balullement complet de cavalier. Je le cachai dans 
ma cellule, et le jour suivant je cherchai un petit 
logemeotdans une partie peu fréquentée de la ville, 
où je ne serais point sujet à l'observation des cu- 
rieux. C'était difficile, mais je iinis par réussir. J'en 
tXOWii mi il donnait sur l'escalier général d'une 
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toaison remplie d'une grande variété de localaires, 
qui sans cesse passaient et repassaient. Je payai le 
premier mois d'avance , avertissant que l'apparte- 
ment serait occupé par un de mes frères qui devait 
arriver incessamment, et je pris possession de la 
cleF. J'y apportai un petit coffre dans lequel était 
enfermé mon vêtement de cavalier, piiisje restai- 
encore quelques jours tranquille dans mon cou- 
vent, non seulementpour détourner les soupçons , 
mais pour édifler le supérieur par ma réfonne 
supposée. 

Quelques jours après, je sortis ; j'envoyai un 
billet au plus habile perruquier de SériUe, en le 
priantde serendre à une heure indiquée daiù mon 
nouveau li^ement. Je m'y étais rendu avant lui , 
j'Atai mon habit de moine et ma iïiusise tonsure, 
je les enfermai dans ma boite, et ayant entouré 
ma tèted'unmouchoir de soie, je me couchai, lai»^ 
sant près de moi , sur une chaise , l'habit complet 
de cavalier. Le perruquier ne se fît pas attendre. 
Je le fis entrer moi-même , en alléguant que mon 
domestique était sorti , et je lui racontai de nou- 
veau qu'ayant été obligé de me faire raser après 
«ne pénible maladie, je désirais qu'il me fit une 
belle pernique. Je lui expliquai la couleur et la 
qualité des ciioveux que j'avais perdus, et de cette 
façon Je les lui demandai beaucoup plus clairs que 
les miens ne l'avaient jamais été, et absolument 
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semblaM^S à ceux de cp jeune olîicii'r «iont les bou- 
cles avjiieiit (ilé cause de tous mes dés;islres. Je lui 
payai une parité du prix d'avance , et étant coiiïeiiii 
du temps où il me rapporterait l'objet demandé, 
il partit. Alors je me levai de moa lit, je repris 
mes habits de moiae et je retournai à mon cou- 
vent. 

Pendant tout le temps consacré ^ ces transfor- 
mations, j'avais été soig:neux d'amasser l'argent 
qu'auparavant je répandais avec prohision , et j'a- 
vais réalisé une somme assez considérable. Je ne 
puis pas m'empëcher de comparer mon sort Ji la 
chrysalide, d'abord pauvre prisonnière, ensuite 
imprudent papillon. Durant uue semaine je restai 
paisible dans mon couvent ; je. demandai ensuite 
une entrevue, avec le supérieur, entre les mains du- 
quel je remis une somme dont je pouvais facile- 
ment me priver , et je reçus sa bénédiction et ses 
éloges sur la réForine de ma conduite. En le quit- 
tant, le cœur battant de crainte, je merendisà 
mon nouvel appartement, et jetant ma robe détes- 
tée, je revêtis mes nouveaux liabiliements. 

La transformation fut complète. Je pouvais à 
peine me reconnaître moi-même. 11 m'clait presque 
impossible de croire que le bcaii cavalier que je 
voyais en face de moi dans le miroir était le frère 
Anselme. Un pareil visage , dis-je en me parlant îi 
moi-même , est-il fait pour être défiguré par la 
1 7 
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tonsure? Celle touniiirtî doil-elle èlre cachée soiis 
lestiîdeux vètcmeiUs d'un iiuiiiie? 3<' uio rcgarilai 
de nouveau cl je ne m'arrachai qu'avec ellort à la 
contemplalioR de ma niétainorpbosc. J'étais bien 
réellement un papillon ! Enfin je me déterminai à 
sortir, j'enfermai mou hahit de moine et je des- 
cendis l'escalier. Je dois avouer que ce ne fut pas 
sans elTroi que je m'aventurai dans la rue ; mais 
j'eus bienlôt sujet de reprendre courage, car 
ayant rencontré un de mes amis, ii me regarda eii 
face, et passa son chemin sans me reconnailre. 
Joyeux de cette circonstance , je pris courage , et 
j'entrai hardiment au Prado , où les femmes me 
. lancèrent des regards tendres , et les hommes des 
regards moquoirs, ce qui me flatta .également. Le 
soir, je retournai îimon logement, Je ^ej^ris les ha- 
bits de monordre, et je ragagnaimon coiiveat. yé~ 
fais convaincu que je ne courais aucun risque d'être 
découvert, ^ je jouissais en espérance desplaisirs 
qui m'avaient^tê jusqu'alors refusés. Je commandai 
jilus tard les habits les plus élégants, je louai mon 
appartement pour six mois, je pris le nom de don 
Pedro; je fis la connaissance de plusieurs jeunes 
gens, et entre autres du jeune officier qui m'avait 
si mallrailé. Il prit du goût pour moi , ce que j'en- 
courageai dans des vues parliculières. Je devins 
son contidenl ; il m'informa de son amour pour sa 
cousine, «joutant qu^il était las de cette intrigue. 
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n me raconta aussi Texcellente plaisanterie dont il 
arait gratifié le frère Anselme. 

Il tirait tr^-bien l'épée , tatent qui , on le pense 
bien, avait été n^Iigé dans mon éducation. Je m'en 
excnsat en disant que jusqu^à la mort d'un frère 
8tné J'avais été destiné à l'église. 11 me proposa 
d'être monma!tre;i'acceplai. Ce fut de lui en effet 
que je reçus les premiers éléments de ciitte science. 
Plus tard j'eus recours à un professeur , et faisant 
des armes journellement pendant quelques mois, 
je reconnus, après quelques épreuves, que j'étais 
devenu plus fort que le jeune offîcier. Ma vengeance 
que j'avais si longtemps renfermée dans mon sein 
allait bientôt éclater. 

Mais en vous racontant mes aventures au dehors, 
je ne dois pas onijiier cIl- vous dire ijue je ne négli- 
geais aucun muycii ih prudence pour éviter d'être 
découvert. Depuis que je pouvais me procurer les 
plaisirs que j'avais tant souliaités, j'étais de plus 
en plus soigneux de ne commettre aucune indiscré- 
tion. Je consacrais généralement au couvent quatre 
jours sur les sept jour.i de la semaine, ^raes occu- 
pations comme maître de musique. Afin d'augmen- 
ter les difficultés de l'identité, Je devins , conune 
frère Anselme, plus sérieux dans mes manières, 
plus sale dans ma personne. Je prétendis avoir 
pris une fantaisie pour le tabac , et je souillai ainsi 
avec dessein mon visage et mei Eiabits. Je parlais 
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l-aremenl, ou si je parlais, c'éîait d'une voix solen- 
nelle. J'avançais tous les jours dans la bonne opi- 
nion du supérieur. Mes absences pendant le jour 
n'étaient point remarquées parce qu'où savait que 
je donnais des leçons de musique, et me6 irrégu- 
larités de la nuit étaient un secret entre le ft-ère 
portier et moi. 

Souvent, en la présence de mes compa^^nons de 
débauche, je me lamentais de n'avoir point de voix, 
et il m'est arrivé un jour d'écrire un billet au frère 
Anselme-, aflu de le prier de cbanterdans une sé- 
réaade que je donnais ï une dame , aous le nom de 
don Pedro. Je ne croîs pas qu'il cette époque il Tint 
dans l'idée d'une seule personne que don Pedro et 
Anselme ne fïiisaie^t qu'un. 
■ Mais pour abréger, un jour le jeune officier, 
dont ]e nom était don Lopez, me dit en confidence 
qu'il ne savait plus comment agir ; que les repro- 
ches et les jalousies de sa maiiresse lui causaient 
un ennui extrCme, et il me tlcnianila mes avis pour 
sortir de ce dilemme. Je me mis à rire. — Mon 
l'hpr Lopez, rcpondis-je. présentez-moi à votre 
cousine, et soyez iicrsuade qu'elle ne vous causera 
jilus aucun ennui. Je lui ferai voir la cour, et, 
charmée de sa nouvelle conquête . elle vous aura 
bienKM oublié. 

— aion ami , me dit-il. votre avis est excellent ; 
?ouIez-vous Tenir nVec moi celte après raidi? 
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Je me trouvai ('iicoie une fois en pi-i'sence lie 
celle (jue j'avais aiiiiet; jcitlis, mais <juc je n'aimais 
plus , car je ne vivais qui: pour îa vengeance. Elle 
ne me rcconnirl pas le moins du monde, l'îipfée de 
l'indiirereiicede don Lopez, et Ihiltee de mes efforls 
pour lui plaire, elle me vil avec inlerèt, mais 
cependant elle l'aimail encore dans l'inlervalle des 
paroxisines de sa rage. Es&ayanl lous les moyens 
possibles pour l'attirer verselle, puis dans d'autres 
instants écoutant les aveux des autres hommes. li 
l'accusa enfin deperlidieetilprit congé d'elle pour 
jamais. Àlors saviolence ne connut plus de bornes, 
et comme preuve d'attachement , elle exig;ea que je 
lui demandasse raison de sa conduite. C'était ce 
que je voulais. Je prétendis fttre violemment épris 
de dona Sopbia , le jeune ofBcîer se mit à rire , je 
me dis insulté et je lui demandai satisfaction. Je n'e 
voulus point entendre parler d'arrangement. Nous 
nous rencontrâmes seuls, sans témoins, dans le 
même champ où j'avais été si indignement châtié. 
Le combat ne fut pas long; après quelques bottes, 
je renversai mon ennemi mourant à mes pieds. Je 
jetai aussitôt sur mon habit la robe du religieux, 
et changeant la perruque pour la tonsure, je me 
dressai devant lui. 11 rouvrit les yeux qu'un éva- 
nouissement lui avait fait fermer, et me regarda 
avec une surprise mêlée d'elfroi. 

— Oui, don I.opez , dis-je, reconnaissez le ft^re 



Anselme dans don Pedro, celuîque tous arez fouetté 
syec des orties, et qui vient de se venger de cette 
ÎDSulte. Puis jetant la robe de moine, etm'exposant 
à ses regards tel qu'il m'avait connu : Tous êtes 
maintenant convaincu de la vérité, ajoutai-je; Je 
suis vengé. 

— Oui, je suis convaincu, répondit-il d'une voii 
faible ; mais si don Pedro m'a donné la mort , que 
le frère Anselme m'accorde l'absolution. Que votre 
vengeance soit salisfaitc, ne me refusez pas celte 
faveur. 

Je ne pus en effet refuser, et je donnai l'absolu- 
tion à cet homme sous un costume, tandis que je 
l'avais tué sous un autre. Pour ma part, je pensais 
que tout cela était une grande absurdité, mais ma 
vengeance était satisfaite, et je lui aecordai de bon 
cœur une aussi mince consolation. 

11 expira quelques instants plus tard, et je me 
hâtai de me rendre à mon logement pour changer 
d'habits et retourner a mon couvent, où j'écrivis à 
doua Sophia , sous le nom de don Pedro , l'iator- 
mant de ce qui avait eu lieu et des mesures que 
j'étais obligé de prendre pour me soustraire à la 
justice. Pendant trois semaines, je restai dans mon 
couvent, ne sortant que pour donner des leçons de 
musique. Je rapportai une somme d^argent consi- 
dérable au supérieur, pour être employée dans 
l'église, en partie pour apaiser les remords de ma 
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conscience, qui me laissaient peu de repos depuis 
le meurtre que j'avais cominis , et en partie pour 
conserver les bonnes grâces de ia comniTinauté. 

A l'expiration du terme que j'avais indiqué , j'é- 
crivis un billet h dona Sophia , l'iafoi'mant de mon 
retour et de l'intention que j'avais de me présenter 
chez elle le soir même. Je me rendis à mon loge- 
ment, je revêtis les habits-de don Pedro , et je me 
dirigeai chez dona Sophia. Quelle fut ma surprise 
d'être reçu comme un objet d'horreur, accablé 
d'injures et de reproches. ATaintenant que son 
amant n'était plus, toute son affection pour lui 
s'était ranimée. Je lui rendis DiFense pour oifî:nse , 
et je quittai l'appartement. Mais elle n'avait pas 
l'intention de me laisser échapper ainsi, et elle avait 
posté deux de ses parents h la porte de sa maison. 
Elle les appela tandis que je descendais , et lorsque 
j'arrivai dans le vestibule, je les trouvai l'épée nne, 
prêts a me disputer le passage. Je n'eus pas d'autre 
ressource que de mt; frayer un chemin avec ma 
propre épée. Je les chargeai vigoureusement, j'en 
blessai un, et je désarmai l'autre, juste au moment 
où la belle Turiense venait derrière moi alin de me 
saisir les liras ; mais olli: arriva trop tard, je la jetiii 
avec indignation sur l'Iioniine blessé, et je sortis de 
la maison. Aussitôt que je fus dans la rue, je me 
mis k courir, j'atteignis mon logement, je changeai 
d'habits, et je retournai ii mon courent. 
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Ctlte aventure me refioiiltl un peu. Je restai 
tranquille pendant quelques mois aRa de dépister 
la justice; je devins jtlus rigide, plus exact dans 
mes devoirs et plus austère dans mes manières. 

Les (tilîerf.'n Is confessionnaux de noire église 
étaient en général occupés par les moines les plus 
âgés. Cependant en cas d'absence, de maladie, ou 
d'autres causes , les plus jeunes prenaient leurs 
places. Un des moines tomba malade, je sus que la 
mère de dona Sopliia , Irès-cxaetc dans ses devoirs 
religieux, venait se pi'éscnlei' h ce conIVssionnal 
tous les vendredis. J'en pris possession dans l'in- 
tention d'y trouver quelques nioycnsde vengeance. 
C'était aussi le conl'essionnal de la lîlle ; mais elle y 
venait rarement, et depuis la mort de son amant, 
elic n'avait pas paru dans Téglise. 

Je confessai la mère, et après ia légère pénitence 
que j'iniligeai aux péchés plus légers encore de la 
bonne dévote, je Ini demandai si elle n'-avait pas 
d^enfants. Elle me répondit affirmativement. JTe lui 
demandai encore depuisquand«a lîlle avait accompli 
ses devoirs religieux ; eiie m'indiqua une date éloi- 
gnée. Alors je commençai une allocution sévère sur 
la négligence des parents, lai recommandant d'en- 
voyer sa fille le plus promptement possible à con- 
fesse, sous peine d'une punition bien plus rigou- 
reuse dans Taiitre monde que celle iiue je lui avais, 
imposée. La vieille dame, touchée de mes exhorta- 
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lions, promit que sa fille viendrait dès le leiuleinain 
s'agenouiller an tribunal de la pénitence. Le lende- 
main dona Sopliia parut d'assez mauvaise grâce. 
Aussitôt qu'elle etil pris place dans le confessionnal, 
«lie commença une sérîe de peccadilles et s'arrèla 
subitement comme si sa mémoire ne lui rappelait 
plus aucun e faute. 

N'avez-Tous tait aucune réserve? lui dcmandai-je 
de cette intonation basse et sourde habituelle dans 
la confession et qui empêchait qu'elle ne reconnût 
ma Toix. 

— Aucune, répondît-elle plus bas encore. 

— Ha fille , répliquai-je , votre voix tremblante 
m'anuonce que vous cherchez à fous tromper vous- 
même en me trompant ; je suis un vieillard habitué 
depuis bien des années aux secrets du ronfi'ssion- 
nal, et je puis deviner mieux que mes pcnltenles 
elles-mêmes si leur conscience csL décliargée de 
toute souillure. La vôlre, j'en suis conviùncu, est 
oppressée d'un poids bien pénible, d'une i'anle dont 
vous seriez heureuse d'avoir l'absolution, mais que 
vous n'osez révéler. Parlez , ma lille, quel est le 
crime qui rend votre voix tremblante et couvre 
votre front de rougeur? Le cœur de Sophia se gonfla 
d'émotion , elle voulut parler, et elle fondit en 
larmes. Ces larmes sont un heureux augure, 
repris-je, je suis maintenant certain que mes sup- 
p.ositions étaient justes. Ouvrez votre âme, humi- 
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liez-vous el recevez les consolations que j'ai le 
pouvoir de vous accorder; courage, ma fille, le 
meilleur d'entre nous n'est qu'un pécheur. Aussitôt 
que dona Sophia put modérer ses sanglots, elle 
commença une confession sincère, avouant son 
penchant pour moi, plus tard son attachement pour 
le jeune oE^cier, et fout ce que j'ai déjà raconté 
avec détail à votre hautesse. 

— Voilà de bien grands ra-imes, ma fille, lui dis- 
je, bien grands en vérité I Vous avez cédé îi la con- 
cupiscence, causé la mort d'un homme, la fuite 
d'un autre, et vous l'avez trompé lorsqu'il de man- 
dait la récompense de son iniquité ! Mais la pins 
grande oifense est celte que vous avez commise 
envers un saint moine. On l'a flagellé devant votre 
porte avec des orties, quel horrible sacrilège! et 
qaeile était sa j'aute? de vous avoir prémunie contre 
la conduite d'un homme qui prit soin dans la suite 
de vous prouvt'r que le moine avait raison. 

— Dans toute votre conduite vous avez oiîensé 
le ciel; et voire vie entière sera à peine suffisante 
pour vous repentir; quant au sacrilège, il devrait, 
en toute justice, être refëre à l'iininisition, Je de- 
vrais plutôt vous excommunier que vous absoudre: 
Je me tus quelques instants pendant lesquels dona 
Sophia pleura amèrement. Ma fîile , continuai-je , 
avant de décider ce que je dois faire pour vous sau- 
ver de la damnation éternelle, il est nécessaire que 
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Vous VOUS liiiiniliie/ ilttvyiit ie religieux *[u<i vous 
avp;^ oIFliisc. kuvoïi'/ au couvent amiuL'l il apiiar- 
lit'iiL cl iiricz-U' île vciLir chez vulrc mèrt;, et lorsque 
vous lui aurez confessé volrc crime, olfrez-lui (ie 
vous souuu'llre ;i la ULèiue liiuuilialion que celle 
que vuiis lui avez iiiilijjée ; souineltcz-vous à sa 
seatencc et à la pénitence qu'il vous imposera; re- 
venez ensuite me trouver, je serai après-demain au 
confessionnal. La jeune fllle baissa son voile, atten- 
dit quelques instants pour composer son visage, et 
alla rfyoiodre sa mère qui s'étonoait de ce qui pou- 
vait la retenir si loastemps. 

Le soir même je reçus une lettre de donaSopbia ; 
elle me priait de passer chez elle. Je la trouvai dans 
sa chambre. Elle avait beaucoup pleuré, et lorsque 
j'entrai, elle rougit de honte, mais elle avait été 
trop eifrayce pour résister aux injonctions qu'elle 
avait reçues \ un énorme paquet d'orties était posé 
sur une chaise, et lorsque je Fus entré, elle ferma 
la porte à cief , cl tomba y geuoiix en versant des 
larmes ; elle fit une entière confession de ses torts 
envers moi. J'expriuiai l'iiorreur et lasurj>rise. Elle 
embrassa mes genoux, imploni son pardon, et me 
jnoatraiit le paquet d'orties, me pria de m'en servir 
si je le jugeais convenable. Ayant dit ces mots, 
elle couvrit son visage de ses mains, elle resta k 
genoux en silence. 

Je dois avouer que lorsque je nae rappelai le châ- 
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liment que j'avais sulii par ses ordres, et la tenta- 
tive d'assassiimt coniiiiise par don Pedro, je me 
sentis enclin ;i user de la discipline; mais quoique 
l'alFection qnc j'avais eue autrefois pour elle s'était 
évanouie , j'avais pour le sexe une tendresse natu- 
relle qui me porla à abandonner celle puérile ven- 
geance. Mon but était de l'élnigner, afin qu'elle ne 
pAt jamais me recomiaitre sous mes vêtements 
mondains; c'était la seule personne qui pouvait 
prouver que j'avais tué son amant. Je l'aidai à se 
lever, je lui dis que j'étais satisfait de son repentir, 
que j'oubliais, en ce qui m'était personnel, ses mau- 
vais traitements; je l'engageai à s'en rapportera 
son confèsseur sur le ch&liment qui devait être ia- 
fligé {( de semblables crimes. Le jour saivmt, 
j'étais au confessionnal ; doua Sophia me raconta 
ce qui s'était passé. le lui dis alors que, ponr 
apaiser le ciel , elle n'avait rien de mieux k faire 
que de consacrer sa voix et ses talents en musique 
au service de l'église^ que sa seule cliance de sdut 
était de prendre le voile. 

Je refusai d'écouter ses propositions d'échanger 
cette pénitence contre d'autres non moins sévères. 
Bourrelée par ses remords, malheureuse île l'jban- 
don et de la mort de son amant, cl alarmée des me- 
naces d'excommunication, elle finit peu de temps 
après par se retirer aux Ursulioes, où elle prit le 
voile après une année de noviciat. 
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Aussitôt que ma seule accusatrice fut euFemûe , 
je remis tic tcmiis en Icnips mou tiabit de cavalïtr 
et ma perruque; je dis de temps en temps, parce 
que dans les sociétés que je clicrissaig le p!us , et 
dans lesquelles j'étais devenu le connaisseur en hoa 
vin, dont je me suis flatté devant voire liaulesse, 
je n'avais aucune occasion de quiller le froc, étant 
aussi I)ien reçu lorsque je cliynlais et que je jouais 
de la guitare sous les traits de père Anselme , que 
j'aurais pu l'èlre sous les traits de don Pi^dro. Je 
continuais ce déguisement avec succès depuis trois 
8tis, lorsqu'il arriva une circonstance qui me fit 
(lécouTrir, e( par suite me rendit esclave dans les 
états de votre tiautesse. 

Je donnais depuis longtemps des leçous h la 
nièce d'une vieille dame , d'une famille noble et 
très-riche. La tante était toujours présente aux le- 
vons, et sachant qu'elle était très-dévote, je rejetais 
toutes les chansons qui avaient une tendaaee amou- 
reuse, et je ne permettais qne celles qui étaient ir- 
réprochables; j'étais toujours rempli de respect 
dans mes manières, plein d'humilité et d'abnéga- 
tion. Lorsque je recevais de la vieille dame le prix 
de mes leçons, j'avais l'habitude de la remercier, 
au nom de mon couvent, de sa cbariiépourlaqfielle 
le ciel lui donnerait une récompense. Son confes- 
seur mourut , et la vieille dame me choisit pour 
le remplacer. C'était ce que je voulais obtenir, 
1 8 
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et je redoitliliM (le ï.ch'.. d'Iiiimilitt; lît de flatterie. 

Je ii';iv;us <lniis rori];i]ie aucune prétention sur 
les alFections de la nièce, quoique ce ffit une Irés- 
jolie fîUe, mais bien surla bourse delà vieille dame, 
carlabonnedévotene pouvait pas vivre longtemps. 
Au contraire, je désirais que la nièee tùl éloignée, 
car il .était présumable qu'elle hériteraildes doublons 
de la tante; mais cet éloignemeot exigeait du temps 
et une occasion , et en attendant , je cultivais les 
bonnes grâces de là vieille dame. Ëlle se confessait 
une fois par semaine , et je remarquai qu'elle s'ac- 
cusait souvent de penser à une personne qui lui 
avait jadis fait oublier ses devoirs, et pour laquelle 
elle ressentait encore une passion mondaine. Un 
soir, lorsque l'horloge eut sonné dix heures, nous 
posâmes les cartes; c'él;iit sa seule dislraction, 1 1 
dans unenlretien coiifidcnliel, olie m'avoua qu'el'c 
étaittoujours poiirsnivitïde la mÈme idée, et qu'elle 
se Sun lirait plus à son aise si elle me racontait tout^'s 
les circonslances de celte passion. Mlle liésilail; 
mais lorsque je lui fis observer que saeonfîanceen 
moi devait être entière, et que les regrets que hii 
occasionnait sa faute ne devaient poinlseconFondi-â 
avec un coupable souvenir, elle commença sa con- 
fession. Dans sa jeunesse, elle s'élait attachée à un 
jeune cavalier contre le j^i'é de ses parents. A l'abri 
d'une solennelle promesse de mariage, elle consen- 
tit ïi le recevoir chez elle. Cette intrigue dura quel- 
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qaei mois , et fut découTerle. Son amant avail été 
éloigné, et plus tard ses parents trouvèrent lemoyen 
(le s'en défaire. La jeuae âlle fut enFérmée dans un 
couvent; Tenfant qu'elle portait dans son sein lui 
fut ravi anssitàt apirès sa naissance, et elle décou- 
vriL ensuite qu'il avait été placé dans un hospice. 
lUais elle n'apprit c<;|(l> parlîcnlariié que hien ihs 
.années plus tard, l(irsi|iie tous les onrants placés ù 
celle époque avaient été dispersés. N'ayant jamais 
ctu mariée , ses pensées s'étaient toujours repor- 
tées vers le temps où son bien-aimé Félix em- 
bellissait son existence; la vieillesse arriva sans 
cliiiujjcr son cccur , et elle sentait qu'elle commet- 
tait une faute eu consi:rvant toujours le souvenir 
d'un amour <jui avait été si criminel. 

J'écoutai son histoire avec un grand intérêt , car 
il me vint dans la pensée que je pouvais bien être le 
fruit infortuné de cet amour, et que si je ne l'étais 
pas , je pourrais facilement persuader à la vieille 
dame de le croire. Je lui demandai si son enbnt 
avait quelque signe particulier par lequel on pât le 
reconnaître. Elle me répondit qu'elle avait Faitbeau- 
coup de questions aux personnes qui étaient près 
d'elle lors de son accouchement , et qu'une f^inme 
lui avait appris que l'enfant avait une large verrue 
demèrele cou.Ûars comme celte verrue ne devait 
probablement pas rester, elte avait perdu toute 
espérance de le découvrir. 
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Je lui fis observer que les verrun disparaissaient 
aisément lorsqu'elles étaient contractées acciden- 
tellement, mais que celles qui étaient de naissance 
ne s'elfaçaient j>as plus que des signes. Je finis par 
lui dire que je ne pouvais trouver sa conduite cri- 
minelle; il était daus la nature de conserver de 
l'alfeclion pourun hommeavec lequel on avait vécu 
comme avec un mari, et qui étail mort pour nous. 
Je lui donnai l'absolution, et je pris congé d'elle 
pour la nuit. Lorsque je fus dans ma cellule je ré- 
fléchis b ce qui s'était passé. L'année et le mois se 
rapportaient exactement à ceux où j'avais été placé 
dans l'hospice. Une verrue, elle l'avait observé avec 
Justesse, peut facilement s'elïacer. Ne pouvais-jo 
pas être le fils qu'elle pleurait? Le jour suivant je 
me rendis h l'hospice; et je demandai la date de ma 
réception, arec toutes les particularités qui étaient 
babiluellement enregistrées dans le cas où les en- 
ftints Tiendraient h être réclamés. J'y avais été ap- 
porté au mois de février, llyavait une autre entrée 
le même mois, le même jour, presque i la même 
beore que moi. 

■I A oeuf heures du soir, un enfant mâle tat dé- 
posé à la porte dans un panier, personne ne te pré- 
senta, il n'avait aucun signe particulier. On le 
nomma Anselme. » 

u A dix heures du soir, un enfant mâle fut laissé 
k la porte dans nnecapote. Personne ne le présenta. 



il ii'avnit aucun signe particulier. On rajipclii 
Jucoli. >■ 

Il paraissait, (î'après cela , qu'il y avait eu deux 
enfants apportes liaiis l'hospice, presque à la même 
heure, et quf;j'elais l'un des deux, Lesoirje retour- 
nai voir la vieille dame, et je lui Joniandai si elle 
n'avait pas fait de nouvelles recherches pour dé- 
couvrir le sortde soa enfant, et si elle savait la date 
précise de sa naissance. Elle me répondit que celte 
date était toujours présente à sa mémoire, que c'était 
le 18 février, et que , lorsqu'elle avait pris des in- 
formations dans l'hospice , on l'avait informée que 
lesentints apportés dans lemoisdfifêvriern'araieot 
aucun signe particulier; qu'ils avaient tous été pla- 
cés de côté ou d'autre, et que Ja seule personnequi 
aurait pu donner des renseignements exacts était 
morte. Un de nous était en effet son en^nt, mais 
lequel? il était impossible de le prouver. Celte con- 
viction me rendit moins scrupuleux sur le planque 
j'avais formé pour lui persuader que j'étaisl'enfant 
qu'elle avait perdu. 11 était inutile de prouver que 
j'avais été apporté à l'iiospice le 18 février, puis- 
qu'il y avait deux enfants qui avaient été placés ce 
jour-là; outre celte itifficnllé , mes voeux relii^ieux 
contrariaienlimpeu ma spéculation, jerésolusdonc 
de convaincre la vieille dame, si je ne pouvais me 
convaincre moi-même, ainsique le reste dumonde, 
ri je me mis k .agir en conséquence. . 



«4 



Ce fiit tous mon d^isentent moadaia que je 
me déterminai è accomplir mes desseins, etcomme il 
était nécessaire d'avoir une verraesurle cou, je 
résolus d'en avoir une !e plus tdt possible. Je réus- 
sis facilement. Un frère du courent avait de ces ex- 
croissances, et je lui proposai en riant d'essayer 
s'il était vrai qu'avec le sang qu'elles contenaient 
on pouvait seles inoculer, ^luitize joursaprèsj'avais 
une verrue sur le doigt, qui devititde plus eu plus 
grande. J'appliquai alors du smg de cette verrue 
sur mon cou, je tins la peau dans une irrilaliou 
constante. Pendant cette période j'allai peu chez la 
vieille, m'excusant sur les devoirs de mon couvent. 
H me restait â décider co^ninent je m'introduirais 
sous mes nouveaux habits. Cela exigcaitqucique ré- 
flexion, car je devais arriver comme par liasard. 
Je résolus de me faire aider par la nièce, car je sa- 
vais que, même en réussissant dans mes projets, 
elle partagerait la fortune que je voulais m'appro- 
prier. Je restai souvent seul avec die, et je saisis 
l'occasion de lui parler d'un ami dont je fis un 
grand éloge ; lorsque j'eus excité sa curiosité, je lui 
dis en riant que je le supposais très-épris de ses 
charmes, car je l'avais souvent surpris dans la mai- 
son en face de ses fenêtres. Un admirateur est tou- 
jours bien venu auprès d'une jeune fille, sa vanité 
Alt flattée, et elle ine demanda quelques détails sur 
le jeune homme. Jelut répondis d« manière à exci- 
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If^r 83 curiosité, faisant un portrait favorable de sa 
personne, et vantant ses boanes qualités; je fis une 
(inscription minutieuse sa toilette. Lorsque la 
leçon de musique fut terminée, je retoiirnaî â mon 
logement, je me parai de mes plus beaux habits, et 
posant sur ma lète h perruque bouclée, je fus me 
promener devant les fenètresde la jeune nïèce.ElIe 
me reconnut Facilement pour la personne qu'on lui 
avait décrite , et se montra un instant à la croisée , 
puis elle se sauva avec toute îa coquetterie de son 
sexe.Jem'aperçusqu'elle était satisfaite de sa con- 
quête, et après m'ètre laissé passer en revue pen- 
dant quelques minutes, je disparus. 

Le jour suivant, lorsque je fus donner ma leçon 
sous mes habits de moine, je m'aperçus bientôt que 
la jeune fille était préoccupée tlt sa nouvelle con- 
(jiif'ii'; elle chfiiHil un*' ciKtnson ipic j'aurais fait 
uictlre de côté en présence de sa tante, mais il con- 
venait à mes desseins de la permettre. Lorsque la 
tante parut, nous nous arrêtâmes et nous en com- 
niencilmes une autre. Par cette petite ruse, je de- 
vins une espèce de confident, et l'intimité que je 
desiruis s'établit. La tante, dona Céciiia, ne tarda 
pas il quitter la chambre. J'appris alors à la nièce 
que j'avais vu ic jeune cavalier dont je lui avais 
parlé, qu'il paraissait jikis ('])ris que jamais, et 
qu'il m'avait prié d'intercéder en sa faveur; mais 
que je l'avais menacé d'avertir la tante s'il m'entre* 
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leiiait onoort' d'un jiiii'pil sujet, i^;ir mon devoir, 
comme confcsseui- de la famille, était incompatible 
avec celui de messager d'amour. J'avouai que j'a- 
vais pitié de son sort, car il eût attendri toute au- 
tre personne par ses supplications et ses larmes; 
j'ajoutai qu'il m'avait assuré s'Être promené long- 
temps la veille sous ses fenêtres, dans l'espérance 
de la voir et de rencontrer quelques domestiques 
qu'il aurait pu séduire, afin de leur remettre uoe 
lettre, et que je Tavais menacé de réréler toute 
ceUe intrigue & dona Cécïlîa. Dona Clara, c'était 
le nom de la jeune fille, paraissait fort ennuyée de 
ma prétendue rigueur, mais elle ne disait rien. Je 
lui demandai si elle Tavait ru, elle me répondit af- 
firmativement, mais sans ajouter aucune remarque. 
Sa boite à ouvrage était sur le sofo sur lequel elle 
était assise, j'y mis le billet sans être tu. La leçon 
finie, j'allai chez la tante, lui rendre visite comme 
confesseur. Kn m'en relournanl, après une demi- 
lieure de conversation, je traversai le salon oij j'a- 
vais laissé dona Clara, elle brodait, et elle avait 
certainement lu le Lillel, car elle rougit lorsque 
j'entrai ; je ne fis pas semblant de m'en apercevoir, 
et satisfait de ce qu'elle avait In ma lettre, je lui 
dis adieu. Dans ce billet, j'implorais une réponse, 
et j'apprenais à ma belle que je serais sous ses fe- 
nêtres toute la nuit. Aussitôt que l'obscurité cou- 
vrit la terre, je m'habiUni, et je me rendis kou» les 
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fenêtres de Dona Clara, où je fis entendre quelques 
notes de guitare pour attirer son atU'nlion. Je res- 
tai là plus d'une (lemi-heure, enfin la jalousie s'ou- 
vrit, et une petite main jeta un billet qui tomba à 
mes pieds ; je le batsai avec une apparence de {«s- 
sion et je me retirai. Lorsque je fus dans mon lo- 
gement, je l'ouvris, et je troitvîiî qu'il était aussi 
favorable qui' je pouvais l'espérer. Mon plan fut 
alors formé, Anselme devait élre confident. 

Lorsque je fus donner ma leçon le jour suivant, 
je dis à dona Clara que, satisfait des intentions ho- 
norables du jeune cavalier, il avait vaincu mes 
scmpiiles, et que ji: consentais à parler en sa fa- 
veur ; cela n'était pas tout à fait convenable, mais 
l'état du jeune homme était si déplorable, que jo 
ne pouvais résister à ses spppUcalions ; que j'espé- 
rais cependant qu'aucuneraesureneseraitprisrpar 
les deux amants sans mon consentement. Avec 
cette promesse, si le jeune cavalier avait le bonheur 
de plaire à dona Clara, je promettais d'exercer mon 
iuSuence en leur faveur. Le visage de dona Clara 
rayonna de Joie à cette communication, et elle 
avoua candidement, comme elle l'avait fait dans 
sou billet, que le jeune cavalier ne lui déplaisait 
aucunement. }c présentai alors un autre billet qu'il 
m'avait, dis-je, supplié de remettre. Lorsque cette 
all^ire fut bien en train, je donnai souvent rendez- 
vous. le soir à dona Clara; et, quoique indifPrrent 
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d'abord, je m'altachai bieDtât à cette Jeuue femme 
par les aiinables et séduUaotes qualités qu^ l'amour 
avait fait naître en elle. Un jour elleremarqiia qu'il 
y avait une grande ressemblance .entre doD Pedro 
et son maître de musique; mais quelle apparence 
qu'un grave moine rasé et le brillant cavalier aux 
clieveux l)Ouclés fussent la même personne? Celte 
pensée ne fut jamais conçue par elle. Lorsque l'in- 
trigue me sembla miïre, je me rendis chez dona 
Cécilia, et après un préambule qui lui apprenait que 
j'avais quelque chose d'important à lui communi- 
quer, je lui révélai l'amour du jeune cavalier pour 
sa nièce, le soupçon que j'uvais que l';miour était 
réciproque. Je lui dis que jn connaissais très-bien 
le cavalier; qu'il était fort aimable et possédait 
beaucoup de bonnes qualités^ mais qu'il existait 
sans doute un mystère touchant sa famille, car il 
n'en parlait jamais. Je finis en observant que je 
regardais comme un devoir de lui révéler toutes 
ces circonstances, et que si elle avait quelques ol)- 
jections à faire îi ce mariage, ou si elle avait formé 
d'autres projets pour sa nièce, il fallait mettre im- 
médiatement un terme ï celle intrigue. 

La vieille dame fut trèMurprlse de cette com- 
munication, et fort en colère qne sa nièce eût un 
tendre sentiment sans sa permission. J'attendis 
qu'elle etlt exbalé tout son ressentiment, et je repris 
avec calme les droits d'un confesseur. Je lui rap- 



pelai que dans sa jeunesse elle clail tombée dans 
]a même erreur, et que le jeune homme m'avait 
assuré ijiie ses vues étaient honorables, mais que je 
ne eoniiaissais nullement sa famille. Dona Cécitia 
jiiu Hi .iloi'ii plus satisfaite, et »ie fit beaucoup de 
qiieb;[io[is. Toutes les objections qu'elle pouvait faire 
ee bornaient au mystère de sa famille, et à sa de- 
mande je promis de m'occupçr d'éclaircir ce mys- 
tère, avant que l'intrigae pût aller plus loin. 3e lui 
Ûi3 adieu en lui recommandant de la douceur en- 
vers 68 nièce; je dis en passant quelques mots à 
Ciiira, l'informant du dénouement .qui Tenait d'a- 
voir lieu, lui recommandant de ne point irriter sa 
tante, mats de se montrer au contraire soumise et 
repentante. Clara obéit h mes conseils, et lorsque 
je fus donner ma première leçon, je trouvai ta 
lante et Ja nièec assises l'une près de l'autre, et du 
niL'tlieur accord possible. Je Us signe à Clara de 
sortir; alors doua Cécilia m'informa que sa nièce 
ii\ail iTconnu son erreur, et qu'elle avait prorais, 
j>uur i'avi'nii', de se laisser guider par ses avis. 
I.^iisqu'cll.' vul fini : Preparez-vous, madame, lui 
à nue élrangc révélation; les voies du ciel 
Koiil pr»di|;if;uses. ilïer soir j'eus une explication 
iivro ligcune cavalier don Pedro, et je reconnus en 
lui if lils que vous avez tant pleuré. 

-- Bonté du ciel ! s'écria la vieille dame en pâlis- 
saul. Elle eut bicnldt recouvré ses esprits, et elle 
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s'écria : ou Càt-ii? Aiiiciiez-lt;-iiioi. une les yeux 
d'une mère se reposent sm- avec (ieiices ; ijcic 
les chagrins de mon cœur soient consolés par ses 
caresses; que les larmes du bonheur se répaudent 
sur son sein. 

— Calmez-Tous, madame, lui répotadîs-je, le» 
preuves n'ont pas encore été vues ; qu'on les mon' 
tre d'abord, et tous jouirez ensuite. Lorsque ji! 
pressai don Pedro au sujet de sa famille, je loi ap- 
pris avec franchise qu'une grande sincérité était la 
seule chance de succès. Il m'aroua qu'il avait été 
élevé dans un hospice, et qu'il ne conoaissait pas 
ses parents; que le mystère et l'humiliation qaien 
était la suite avaient rempli sa vie d'amertume. Je 
demandai s'il connaissait son âge ou s'il avait une 
copie du registre de réception. Il tira un papier d'un 
petit portefeuille; cette re'ceplion était datée du 18 
février le jour môme où l'on porta votre enfant. Ce- 
pendant, comme je n'étais pas encore sûr, je lut 
disque je reviendraisle voir, l'assurant queses aveux 
avaient excité beaucoup d'intérÉt en sa faveur. Sl: 
fus le même jour à l'hospice examiner les rc{;islres. 
Deux enfants avaientétéapportésdansla même soi- 
rée; jngezde mon désappoinlemcnt, car vous obser- 
verez qu'on ne metHionnaitaucun signe particulier. 
Si la verrue dont vous avez parlén'existait plus, l'in- 
certitude était plus grande que jamais. Lorsque je 
retournai près de lui, il ya une heure, je mislacon- 
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Tersalion sur le même sujet que la veiile, et je lui 
àis que je croyais que c'élait l'habitude de prendre 
note (les signes particuliers qui se trouvaient sur les 
enfants, (lanslecas où l'on vint à les réclamer. II me 
répondit que c'élait en effet la coutume lorscjue les 
marques étaient ineffaçables , et que, quant à lui, 
ou n'avait fait aucune mention d'une rerrue qu'il 
aTaitsurlecouja)ais,^outa-t-il,cest{^e est inutile, 
j'ai abandonné depuis longtemps toute espérance 
de retavQTer jamais mes parents, et je dois me sou- 
mettre à ma malbeoreuse destinée. J'ai réfléchi à 
ce qui s'est passé, et je reconnais que j'ai eu tort. 
Sans famille, sans nom, quel droit ai-je â aspirer à 
la main d'une fille de bonne naissance? J'ai pris îa 
résolution de maîtriser ma passion, et avant que 
l'intimité ait été poussée au point qu'une rupture 
serait un chagrin pour celle que j'atlore, je vais 
<juitter Scïille et pleurer dans la solitude ma triste 
condition. 

— Ètes-vous capable de faire un tel sacrificf , do» 
l'edro? — Oui, père Anselme, répondit-il, j'agirai 
toujours comme un homme d'honneur et de bonne 
famille, quoique je ne puisse prouver ma lignée. 

— Allons, don l'edro, répondis-je, faites-moi le 
plaisir de veuir ce soir à mon couvent, j'espère 
avoir quelques bonnes nouvelles a vous donner. Je 
le quittai alors pour vous rejoindre et vous annon- 
4^er cette faeureusc décourerle. 

1 » 



— Pourquoi ne l'avez-vous pas amené ici lout 
(le suite'.' s'écria doua Cccilia. 

— Matlaiiie, j'ai des devoirs impérieux à mon 
couvent qui me reliendiouL avec le supérieur nne 
partie delà nuit, il f'jiit lesmiiplir; il est même pos- 
sible que iesalFaircs de ma cuiuiouDaulé exigent que 
je fasse une absence de quelques temps ; nous avons 
besoin de renouveler les baux de nos terres, il faut 
examiner les fermes, et j'ai lieu de croire que le su- 
périeur me chargera de ce soin. Je'vais apprendre 
au jeune homme à qui il doit la vie, et je l'enTeiTai 
dans vos bras ; mais il Faut vous accorder quelques 
heures de repos après l'agitstioa que %OfU arez 
éprouvée, et pour tous préparer à la scèue attendris* 
santé qui va sans doute avoir lieu. Je voudrais en 
être témoin, car dans ce inonde on contemple bien 
rarement l'élan des afFtsctions du cœur, dans ce 
qu'elles ont de plus vertueux. 

Je pris congé, demandant à dona Cécîlia d'ioCiïr- 
mer sa nièce qu'il n'y aurait plus aucun obstacle à 
ses projets pour l'avenir. 

En la quittant aussi promptement.je voulais pren- 
dre le temps nécessaire afin d'arranger l'Iiisloire que 
je raconterais îi ma nouvelle mère, lorsqu'elle me 
deinanderaitdesdétailssiir les evciieinenls de ma vie- 
il fallaituussi que j'obtinsse un congé du supérieur. 

Je produisis à cet clfet une lettre qui m'appelait 
à Alieanlc pour recevoir le legs qu'un pieux gen- 
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tJIbomme Tenait de Faireà notre couvent. Dans cette 
alternative le congé fut promptement obtenu; et 
pour être plus tàt rendu, il me i^t pennis de par- 
tir le soir même. Je pris congé do supérieur et de$ 
moines arec le projet de jamais les revoir, et je me 
hAlai de me rendre à mon logement où je jetai mes 
hsbtts religieux que je n'ai jamais reportés depuis. 
J'arrivai chez dona Céeïia, et on me pria de l'atten- 
dre un instant. Ha toilette était soignée ;j'aTaismi8 
une perruque neuve, un habit de velours, un gilet 
et des culottes de- soie, et en me regardant au mi- 
roir j'éprouvai un sentiment de vanité de ma bonne 
mine en même temps que de l'assurance qu'il serait 
impossible de me rtconnailrc. La porte s'ouvrit, et 
dona Cécilia parut, tremblante d'anxiété. Je me je- 
tai îi genoux et, d'une voix en apparence suffoquée 
par les sanglots, je lui demandai sa bénédiction. Se 
traînant à peine, elle se dirigea vers le sofa, et moi, 
reslant toujours à genoux, je pris sa main que je 
couvris de baisers. 

— C'est... c'est mon enfant! s'écria-t-ellc enfin, 
et la nature m'en aurait avertie si l'on ne me l'avait 
pas prouvé. Et ellejeta ses bras autour de mon cou, 
se pencha sur moi, et répandit des larmes de gra- 
titude et de délices. Je dots assurer votre hautesw 
que l'émotion me gagna et que je mtlai mes larmes 
avec les siennes, car je sentais alors, et je crois en- 
core fermement que j'étais son fils. Quoique ma 
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conscience me fit un instant quelques reproches, 
perlilant une scène qui fit reHuer tous les senti- 
ments vertueux vers mon cœurJeJinispar me per- 
suader qu'une déception qui pouvait produire tant 
de deiices et di^ joie était presque pardonnable. Je 
m'assis à câté d'elle, elle m'embrassait à chaque in- 
stant, puis me regardait avec tendresse, et m'em- 
brassait encore. 

— Vous êtes l'image de voire père, don Pedro, 
me dît-elle trislement j mais que la volonté de Dieu 
soit faite ! celui qui a repris, a aussi donné, et je 
dois être recoonaissBQte de sa bonté. Lorsque nous 
eûmes un peu modéré notre agitation, je lui de- 
mandai Ae me raconter l'histoire de mon père dont 
jeneconnaissais qu'une faible partie par le père An- 
selme, et elle me répéta les événements de sa jeu- 
nesse que j'ai d^b racontés. 

— Mais je ne vous ai pas encore présenté à Clara, 
ajouta-t-elle; la petit« malicieuse ne se doutait pas 
qu'elle se laissait faire l'amour par son propre cou- 
sin. 

Lorsque Clara fut descendue, je ne me fis aucun 
scrupule de presser - cette chère fille contre mon 
rœur et de dérober un baiser sur ses lèvres. Les 
ytux iininiés (h; bonheur et de joie nous nous assi- 
iiHis sur le sofa, moi au milieu, une main serrée de 
chaque côté dans les mains de ces deux aimables 
femmps. 
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— Maiiileiiant, don Pedro, dit tiona Cécilia, ra- 
contez-moi les événements de votre vie ; je suis con- 
Taincu que tousces événements ont fait ressortir vo- 
tre honorable caractère. — Je la remerciai desa bonse 
opinion, espérant que rien de ce qui s'était passé ou 
de ce qui arriverait à l'avenir ne serait capable de 
me la faire perdre, et je commençai en ces mots 
l'histoire de ma vie. 

— l'histoire de votre vie ! interrompit le padia. 
Cet esclare se moque-4-il de nous à notre barbe? 

Que Tenez-Tous donc de nous dire? 

— La vérité, votre hautesse, répondit l'Espa- 
gnol. L'histoire queje vais conter estcelle que j'in- 
ventai pour tromper \a vieille dona Cécilia. ' 

~- Je comprends, Mustapha ; ce kafir est iin vé- 
ritable kessehgou (1); avec lui, une histoire en 
enlïinte une autre. Mais il est tard ; cet homme re- 
viendra demain dans l' après-midi. Allez, infidèle. 

Le muezzin appelle h la prière. 

L'Espagnol se retira, et pour obéir îi l'appel du 
muezzin, le pacha et Mustapha payèrent leur dévo- 
tion habituelle... h la bouteille. 



(1) CoDieur oriental. 
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Le jour suivant, l'Espagnol continua ainsi: 
' — Votre hautesse se rappelle sans doute oii j'en 
surs resté hier. 

— Parfaitemetit, répondit le pacha, tous alliez 
commencer votre histoire. Mais j'espère que tous 
aurez lini ce soir, car j'ai déjà oublié le commence- 
ment. 

— Votre hautesse peut se rappeler que j'étais 

assis... 

— Oui, en notre présence, interrompit le pacha, 
telle est notre condescendance enTers uq giaour. 
Kainttnant continues. 
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— Avec la permission de votre hautesse, j'étais 
assis sur un sofa entre ma mère , doua Gécilia , et 
ma maîtresse, dona Clara. 

— C'est vrai , je me le rappelle. 

— Une main dans chacune de lenr main. 

— C'est cela, répondit le pacha avec impatience, 

— Et que j'étais sur le point de raconter une 
histoire de moti invention, .pour tromper la vieille 
dame, ma mère. 

~- AnnaSennalqiie maudite soit votre mère! 
cria le pacha avec colère;- asseyez-vous et conti- 
nuez votre histoire. Croyez-Tous qu'il ne faille pas 
obéir II un pacha 1 Le Uon doit-il être râillé par un 
iAckxàl? JFal/aA et Jfebi' par Dieu et le Prophète I 
Tôus moquez-vous de nous? L'histoire 1 

— Je commencerai en ces mots l'histoire que 
réclame votre hautesse, répondit l'esclave avec Un 
grand-froid : 

SUITE DE L'HtSTOIRE DU MOIME. 

■ Je ne puis me rappeler les événements de mon 
enfonce , ma chère mère ; mais h l'âge de sept ans 
je me trouvai avec un grand nombre d'enTants; il 
y en avait qui n'étaient encore qu'à la mamelle, et 
d'autres qui étaient à peu près de mon ùgc. Je me 
rappelle aussi que nous faisions maigre chère, et 
que nous étion» sévèrement puais. 
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— Pauvre ciifaiil! s'écria dona l^'cilia en pres- 
sant la main qui était toitjutn s <Ians la tienne.— Je 
restai ainsi jusqu'ù l'âge de di.v ans, lorsqu'une 
vieille dame, qui était venue visiter l'hospice, me 
prit en alFection. J'avais souvent entendu dire ^ue 
j'étais un très-bel enfant; j'ai hiea changfé depuis, 
Clara. 

Un serrement de l'autre main et un sourire né- 
gatifs furent la réponse. Je continuai. 

La vieille dame Isabelle, qui appartenait à la no- 
ble famille de Guzman, avait besolud'un page; elle 
résolut de me ^ire élever et de me doDuer ce titre 
dans la SQite, £lle me conduisit â sa maison , où 
je fu% revêtu d'un habit de fantaisie. Toute mon 
occupâtion consistait à rester assis près d'elle sur 
un tapis, et à courir pour faire exécuter ses moin- 
dres volontés. En un mot, j'étais une espèce de 
sonnette vi^te, mais j'étais Lien nourri, et sur- 
tout j'étais très-fier d'un petit poignard que je 
portais à ma ceinture. Le seul ennui de mon édu- 
cation était d'apprendre a lire et à écrire j c'était un 
prêtre demeurant dans la famille de dona Isabelle, 
qui était chargé de ce soin , et qui avait lui-même 
une aussi grande aversion h enseigner, que j'en 
avais îiapprcuilrr. Si culic affaire était restée entiè- 
rement ni Ire nous deux, jr crois que nous l'aurions 
arrangée à la satisfaction des deux parties; mais 
comme ta vieille dame avait l'haliiUide de juger de 
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mes progrès en me disant lire toustes jours tandis 
qu'elle faisait du filet, nous étions bien obligés de 
remplir nus ea^agnneats. A force d'épeler, je par- 
vins k lire fort joliment une romance h ma mai- 
tresse, et je sus bientAt assez écrire pour répondre 
k une invilalion, affirmativetneot ou négativement. 
Dona Isabelle avait dans sa maison deox nièces qui 
étaient déjii grandes lorsque j'entrai dans la fa- 
mille ; elles s'amusaient li me donner des leçons de 
danse, et, grâce b leurs soins, je fis beaucoup 
de progrès, même dans la ieclure et l'écriture. 
Quoique enfant, j'éprouvais du plaisir à prendre 
(les leçons de deux jolies filles ; mais il est néces- 
saire que je décrive pins particulièrement ces deux 
jeunes dames, X-'ainec, qui se nommait dona 
Emilia , était d'un caractère prudent et tranquille, 
quoique gaie ; elle souriait souvent , mais ne^Tiait 
jamais avec bruit. La plus jeune, dona Tiiérésa , 
était d'un caractère bien dilférent ; joyeuse , 
légère, franche, coulianle, généreuse, ses fautes 
furent le résultat de l'excès de ces qualités; elle 
tomba toujours dans les extrêmes. Jamais deux, 
sœurs ne s'aimèrent davantage, la différence de 
leur caraclèrè ne faisait qu'ajouter à leur atta- 
chement; les dispositions sà'ieases de l'aînée 
étaient égayées par la vivacité de la jeune, et la lé- 
gèreté de celle-ci était tempérée par la prudente 
raison de sa sœur. Comme enfant, j'aimais dona 
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Étnilia, mais j'étais tout dévoué à doua Thérésa. 

J'f'tnis drpiiis trois ans dans cette famille, lorsque 
des ali'nires d'intérêt exigèrent la présence de dona 
Isabelle à Madrid. Les jeunes dames, qui étaient 
touUs deux fort belles, reçurent bientôt les hom- 
mages de tous les cavaliers. Deux d'entre eux rem- 
portèrent sur leurs rivaux. Don Ferez devint 
l'adorateur toléré d'imiiia, landii que don Flore» 
fut fier de porter les chaînes de vive Thérésa. 
Néanmoins doua Isabelle n'avait pairinteniion que 
ses nièces la quittassent pour le présent; et, orertie 
par les sérénades qu'il y atait des prétendants aux 
Sdiirires de ses nièces , elle retourna A Séville plus 
tôt qu'elle n'en avait le projet. 

Quoique je n'eusse reçu aucune confidence, je 
connaissais les deux intrigues; mais avec plus de 
prudence que n'en ont ordinairement les garçons 
de mon âge , je n'avais fait aucune remarque , ni 
îi ma maîtresse, ni Ti ses nièces. Nous étions de 
retour à Séville depuis près d'un mois; quand dona 
Émilia me prit à part et me dit ; — Pedro, savez- 
Tons garder un secret? 

— Oui, répondis-je, si l'on me payait pour cela. 

— Et que demandez-vous, petit mauvais sujet? 

— D'elle, seulement un baiser. 

Elle me donna le baiser que j'exigeais , et m'ap* 
prit qu'un cavalier serait sous la fenêtre un peu 
après que la cloche- aurait sonné vêpres, et qu'il 
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fallait que je lui donnasse le Lillet qu'elle me met- 
tait dans la main. J'avais été payé rravance, je con- 
sentis. Au temps convenu jo vis un cnv;iliei- à la 
porte, je l'accostai : — Qu'attendez-vous ici? une 
belle dame , senhor? lui dis-je. 

— Un billet , mon petit page , répondit-il, 

— Le voilà, repris-je en cherchant dans ma 
poche. Il mit dans ma main un doublon et disparut. 

J'aimais beaucoup l'or, mats je préférais encore 
l'autre paiement. Après avoir serré mon argent* 
je retournai à la maison. J'avais à peine paru que 
dona Thérésa vint 'a moi. Pedro, je vous cbercitaist 
me (tit-elle; savez-voiis garder un secret? 

— Oui, si je suis payé pour cela, répondis-je 
ooiDDie auparavant. 

. Et qu^est-ee qui peut retenir votre laa^e? 

— De vous, cela doit être un baiser. 

— Oh! petit singe, je vais vous en donner 
vingt. Et elle m'embrassa de manière à me suffo- 
quer. Maintenant, ajouta-t-c)le, il y a en bas un 
oavaiier qui attend; il faut que vous lui portiez ce 
billet. Je pris le billet, et lorsque je fus arrivé à la 
porte, je vis un autre cavalier. — Oh! senhor, 
dis-je, qu'attendez- vous ici? Est-ce ce.billet doux 
d'une belle dame? 

— En elFet mon joli puge, répondit le cavalier. 

— Peut-être cela vous intéressera, dis-je en lui 
tendiitit le billet; il me l'arraclia des mains rt 
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s'apprêtait â partir. — Senhor, ajontaHot je ne 
puis sonlIrîrqDe ma maîtresse soit offensée, Sesfo- 
Tenrs sont hors ih prix : cependant elles sont tou- 
jours niëlées avec de i'or. Puisque tous êtes à 
pauvre, acceptez ceci; etjelui présentai ledoublon 
que j'avais reçu de l'autre cavalier. 

— Vous êtes un garçon d'esprit, rëpondit-il, et 
vous avez corrigé ma négligence, car ce n'ëlait pas 
aulre chose, je vous assure. Ajoutez cette somme 
h l'autre ; et il me mit un autre doublon dans ma 
main, et disparut. Je retournai à la maison, et je 
me rendis au salon, d'où j'avais été éloigné pendant 
(luelque temps. Je trouvai ma maîtresse seule. 

— Pedro, Tenez ici, mon enfant, me dit-elle. 
Vous savez combien j'ai toujours été bonne pour 
TOUS , et comme je vous ai élevé avec soin ; dites- 
moi, savez-vous garder un secret? 

— Oui i madame, répondis-je; je sais garder les 
Tdtres , parce que c'est mon devoir. 

— Vous êtes un bon enfant. Écoutez ; il me 
semble que mes ni^es ont été suivies par quelques 
uns des brillants cavaliers que nous avons vils à 
Madrid, et je vous charge de découvrir si cela est 
Trai j me comprenez- vous ? 

— Oh oui, madame, rt'poiidis-je, parfaitement* 

— Eh bien , surveillez ce ipiise passe; voilà deux 
réanx pour acheier des friandises. 

J'entrai d^s ce moment dans mes réelles fonc-^ 



Digilized by Ci 



\ .MILLE £T CKE QUEUE3. IIS 

tiolistle page. J'ajoutai les deux réaux ii mon tré- 
sor, et, coiiiine vous pouvez bien le ponser, je 
résolus d'agir suivant que j'étais payé. Hais je m'a- 
perçus plus tard que j'avais fait une terrible mé- 
prise. Je vais vous expliquer maintenant ce que je 
n'appris moi-même qu'après le dénouement. J'avais 
donné le billet dou\ d'Emilia à don J<'lorez, qui 
était l'admirateur de doua Tbérésa , et celui de 
Thérésa à don Perez, qui élait l'amant d'Jimilia. 
Don Perez était un jeune homme qui devait possé- 
der une grande fortune i la mort d'un oncle dont 
il était l'héritier. Don Florez, au contraire, élait 
d^à en possession de biens immenses , et il pouvait 
à songré faire choix d'une femme. Les billets étaient 
écrits d'une main déguisée et sans signature. Celle 
de doua Emilia contenait ces mots : « J'ai trouvé 
» TOtre lettre dansl'endroilindiquéjmais ma tante 
» a repris ta clef du bosquet; elle a, Je crois, des 
)> soupçons. Pourquoi ètes-voas si pressant? Je 
» pense que votre affection, comme la mienne, 
» doit s'augmenterdes obstacles, lime sera impos- 
» siblede vous recevoir cette nuit; mais lepageest 
n dans nos intérêts , et je vous écrirai prompte- 
» ment. » Celle de dona Thérésa, que j'aviiis mise 
entre les mains de don Ferez, contenait ce qui 
suit: u Je Depuis vous refuser plus longtemps une 
i> entrevue; vos sollicitations m'ont touchée. Ma 
Il tante a fermélc bosquet ;mais6i vous avez le cou- 
1 10 
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u rage d'escalader les murs du jardin , je v ous recc- 
II vrai dans fe salon r[in ouvre sur ce jardin. Mais 
)i ne prononcez pas un mot, car les domestiques 
Il passeQtconlinuellementdevantla porte. Nousac 
» pouvons pas non plus avoir de lumières ; je me 
» confie àvoire honneur. » 

Don Ferez fui ravi que dona Émilia consentit en- 
fin à une entrevue , et don Florcz , désespéré delà 
tnnduite prudente de sa raailresse, s'en retourna 
en l'accusant de coquetterie. A l'heure convenue , 
don Perez rencontra sa prétendue belle dans le sa- 
lon; les deux sœurs s'étaient avouées leur mutuel 
amoDr, et comme j'étais dans le secret, elles ne fi- 
rent aucun «crapule âe parler devant moi. Le jour 
cuivant, lorsque leur tante quitta le salon, eUes 
Gaulèrent des avanti^s physiques de leurs cava- 
liers; après une discussion fort gaie, elles me de- 
mandèrent mon avis. Venez , Pedro , me dit Thé- 
résa, vous déciderez quel est le plus Iieau. 

— ■ Je crois que le vôtre , pour un blond , est le 
plus bel homme que j'aie jamais vu; maisles i>eaux 
yeux noirs du cavalier de dona Émilla sont aussi 
bien séduisants. 

' — Vous confondez , Pedro , dit Émilia ; c'est dou 
Perez , le bionii, qui est mon admirateur, tandis 
que le brun est don Florez , l'amant de ma sœur. 
Je m'aperçus que j'avais commis une erreur en re- 
mettant les deux Ûllets; Thérésa rougit beaucoap , 
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mais j'elld assez de présence d'esprit pour répon- 
dre ; — C'est vrai , mailame , vous avez raisoD Je 
confondais. 

La tante rentra , Thérésa sortit et me fît signe de 
la suivre. Aussitôt que je l'eus rejointe elle me 
dit : — Pedro , la vérité, au nomdn ciel , aTez-<vous 
réellement fait une erreur , et avez-vous donné mon 
billet au cavalier blond, don Perez? 

— Oui, lui répondis-je, et j'ai aussi donné ce- 
lai de dona Émilia au brun. Doua Tbérésa mit ses 
mains devant son visage , et pleura amèrement. — 
C'est maintenant, Pedro, dit-elle, qu'il faut gar- 
der le secret, car il est de lapins haute importance, 
fflon Dieu I que vaîs-je devenir ? Et pendant quel- 
ques instants les sanglots L'empêchèrent de parler. 
Enfin, elle essuya ses yeux, et après quelques mi- 
nutes de réflexions elle prit du papier et écrivit un 
billet. Pedro.portezcebillet S son ad rfsse ; rappe- 
lez-vous bien que c'est au jeune homme brun qu'il 
est destiné. Tliéi-ésa avait lu le billef d'Emilia, à 
don Perez , qui avait été reçu par don I lorez; en 
conséquence, voilà ce qu'elle écrivait : u Vous devez 
i' m'en vouloir d'avoir refusé de vous recevoir la 
» nuit dernière , mais j'avais peur; ne m'accusez 
» pas déjouer avec vos sentiments. Je vous rece- 
» vrai dans le salon qui donne sur le jardin, il ^tait 
i> occupé hier soir. Venez h dix heures. » 

J'allai remettre ce billet entre les mains de don 
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Fierez. — Mon cher garçon , dilcs à dona Thérésa 
que je serai exact : je sais pourquoi elle n'a pas pa 
me reccToir hier. J'espère que je serai aussi heu- 
reux que don Ferez. Il mit un doublon dans ma 
mnin et me quitta. Je renconti'ai presque aussitôt 
don Ferez. 

~ Âbl oion petit pagfe, je suis heureux de tous 
trouver ; venez dans ma chambre tandis que je Tais 
écrire à-dona Émilia. Lorsqu'il eut fini sa lettre , il 
me donna un doublon comme d'habitude. — Oh ! 
lui dis-je , avec vos doublons et ceux de don Florez , 
je serai bientôt riche. 

Tout jeune que j'étais, je devinai cependant que 
quelque mallieur avait eu lieu dans l'entrevue qui 
occasionnait un si sérieux chajfrin ;i doua Thérësa. 
Je l'aimais beaucoup mieux que sa sœur, et je ré- 
solus de ne point remettre le billet de don Perez 
sans l'aToir consultée. J'allai la trouver dans sa 
chambre. Je lui fis part de la réponse de don FIo- 
rez et de l'observation qu'il avait faite : n J'espère 
il être aussi heureux ce soir que don l'erez Je fut 
11 hier. " Elle rougit de honte et de chaj>rin ; je lui 
donnai alors le billet de don Ferez, lui demandant 
s'il fallait le remettre à son adresse. Elle l'ourrit 
précipitamment et le lot ; il contenait ce .qui suit: 
«Comment pourrais-jeTous exprimer ma reconnais- 
n sance, mon adorée Emilia, pour l'amourque tous 
>r m'aTeztémoignéhiersoîr. Dïtes-moi, ange chéri. 



» lorsque j'aurai le bonheur de vous revoir cn- 
II core dans le salon : je n'existerai pas jusqu'il ce 
i< que vous m'ayez accordé de nouveau la même 
n feveur! » 

_ — Pedro, dit Thérésa, vous m'avez en effet 
rendu service , vous êtes mon sauveur. Comment 
pourrai- je jamais m'acquitter envers vous? 

— Donnez-moi plusieurs baisers cette fois, ré- 
pondis-je. 

— Je vous en donnerai mille; et elle m'embras- 
sait et me remerciait, tandis que des larmes cou- 
laient le long de ses joues. Elle prit alors une feuille 
de papier, et imitant l'écriture de la lettre qu'elle 
tenait Ii la main , elle écrivit ainsi : » Je dois me 
» soumettre a vos arrêts, dona Émilia, et tandis 
i> que don plorez est le plus heureux des hommes, 
» vous m'accablez de votre Bévérité. Cependant j'es- 
» père toujours. Je suis bien malheureux; éeri- 
"vez-moi , si vous conservez encore quelque amour 
j' pour votre adorateur Perez. )> 

— Portez cela à Émilia, mon enfant. Que puis-je 
faire pour vous récompenser? 

— Prenez soin de mon argent, lui dis-je, car si 
ma maltresse le trouve, je ne pourrai pas lui dire 
il'où il vient. Elle sourit tristement en recevant 
mes doublons, et les enferma parmi ses bijoux. 
J'augmenterai votre trésor, Pedro , dit-elle. 

— Non , répondis-je , de tous seulement des bai- 

10. 
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sers. Je lui racontai pourquoi sa tante m'avait 
dounë deux réaux, et nous nous séparâmes. Je 
remis la lettre a don a Ëmiliii, qui , dans l'après- 
midi , me remit sa réponse j mais je ne voulus pas 
la porter avant que dona Thérésa l'eût lue ; je 
pensais ainsi réparer l'erreur que j'avais commise 
involontairement. Je donnai donc la lettre à dona 
Thérésa. — Mon cher Pedro, vous êtes un trésor 
pour moi , dit-elle. ' 

£lle ouvrit la lettre; elle était ainsi conçue ; 
« Vous m'accusez et je ne mérite pas ru repro- 
i> ches ; le ciel connaît mon coeur, il n'est que 
» trop tendre. Je vous donnerai un rendez-vous 
Il aussît At que je le pourrai ; mais , comme je vous 
» l'ai dëj& dit, ma tante a des soupçons et je crains 
Il d'être découverte; je suis plus timide que Thé- 
» résa. » 

Thérésa déchira cette lettre, et écrivit ce qui 
suit ; « Lorsqu'une femme cède trop volontiers 
» aux sollicitationïi d'un amant, il devient exigeant, 
» et réclame comme un droil ce qui ne doit être 
1' reçu que comme une faveur. Ce qui s'est jiassé 

dans les lénèiires de la nuil doil rester enseveli 
» au fond du coeur. Je vous avoue avec sincérité 
Il queje regarderais comme une offense la moindre 
Il allusion au mystère d'hier soir ; et je commence- 
II rai à vous punir dès aujourd'hui de la demande 
» que TOUS avez os^ me faire, en tous traitant 
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n arec la même rig^ucur qu'autreFois. BappeleZ" 
» TOUS que la moindre allusion serait le signal 
» d'une rupture. Lorsqu'il me prendra fantaisie de 
n TOUS revoir, je vous écrirai; jusque-là, obéïs- 
" sance complète, » 

Je portai cette lettre à don Percz, que je trouvai 
en société de don Florez. Don Ferez ouvrit le bil- 
let; il parut un peu étonné, et le passant à don 
Florez , cap ils n'avaient point de secrets l'un pour 
l'autre : Lisez , lui dit-il , et dites-moi si le carac- 
tère de la femme n'est pas une énigme? 

— Ma foi ! son humeur me plail, répondit don 
Florez, il y ades femmesquimeurent depeurqii'on 
ne les quitte; elle, au contraire, croit que vous 
Êtes plus lié que jamais. Je vous conseille de lui 
obéir Bi tous tenez à conserver son amour. 

— Je croia que rous avez raison , don Florez ; 
et comme nous devenons seigneurs et maîtres 
après le mariage , il est juste que tes femmes por- 
tent le sceptre auparavant. Je me suis plus attaché 
'a eile que jamais, et si elle veut faire le tyran , je 
n'aurai pas la Porcede m'y opposer. Elle fait preuve 
d'esprit , car il faut nous tenir en bride pour aug- 
menter nos désirs. 

Je retournai au logis, portant à Émilia une lettre 
de don Florez dans lequelle il promettait de se 
soumettre il ses volontés, et je fa$ raconter ï dona 
Thérésa ce qui s'était passé entre les deux cava- 
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liers. Grâce ît votre prudence et à voire sagacité 
mon enfant, tout va bien jusqu'ici, me dUi-eUe; 
tuais tout peut encore être découvert, car je dois 
TOUS avouer que, trompée par l'obscurité et le si- 
lence, la tendresse qui s'adressait b donFlorez fut, 
par votre méprise, prodiguée îi l'adorateur de ma 
sœur. Mais j'espère qu'il n'arrivera aucun malhèur 
d'nne erreur bien involontaire de ma part. 

Ce soïr même don Florez fut reçu par Thérésa 
dans le salon, et le jour suivant, lorsque j'étais 
assis comme à l'ordinaire près de nja mailresse ; 

— Eli bien! Pedro, me dcmanda-t-elle, avez- 
vous découvert quelque cliose? 

~ Oui, madame, répondis-je. 

— Qu'est-ce que c'est? 

— Un g'cnlilhomme a voulu me donner une let- 
tre, mais je n'ai pas voulu m'en charger. 

— A qui était-elle adressée , mon enfant? 

— Je ne sais pas , madame , car j'ai refusé de la 
prendre dans mes mains. 

— - Vous avez eu raison , Pedro ; mais la pre- 
mière fois, prenez-la et tous viendrez me l'appor- 
ter. 

— Oui , madame , je le ferai. 

— Toi]^ deux réaux pour vous, mon enfant; 
avez-Toua dépensé ies antres? 

Je qiu'tlais l'apparlement lorsque dona Emilia 
me rencontra, H me mit dans la main iiii billet 
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pour don Pere?. , je le portai à mon amie Tliérésa , 
qui l'ouvrit: "Enfin, disait ce billet, mon affec- 
tion l'nnporle, je consens h vous voir. Il n'y a pas 
de lieu plus convenable que le salon. Je compte 
sur voire honneur, ou vous me verriez pour la der- 
nière fois. 

— Cela peut aller, Pedro, dit Thérésa ; remettez 
ce billet 11 don Perez ; je remis en effet le billet , et 
je n'étais pas encore sorti que don Florez entra, — 
Félicitez-moi, mon cher ami, dit-il, j'ai été reçu 
aussi tendremeat que je pouvais le désirer. 

— Et ma belle ne m'a pas tenu trop longtemps 
rigueur , répondît Perez , car j'ai un readez-Tous 
ce soir. Pedro, dites à votre maltresse que je ne 
puis écrire , mais que je la remercie de sa bonté et 

^queje seraiexact. Vous comprenez? Eh bien,qu'at'- 
tendez-vous? Oh ! petit mauvais sujet , je vous de~ 
vine ; et il me jeta un doublon. Florez , vous avez 
gâté ce garçon-là , et je suis obligé de faire comme 
vous. Florez se mit 'a rire , et je sortis. 

Je continuai ce genre de services pendant quel- 
que temps , enfin la vieille dame tomba ma- 
lade et mourut; elle partagea sa Fortune entre ses 
deux nièces, qui , devenues indépendantes, se ma- 
rièrent à leurs amants. Mais lu vieille dame m'ou- 
blia dans son testament, et j'aurais clé loi t embar- 
rassé de ma personne si dona Tliérésa ne m'avait 
pris chez elle. 3'élais aussi heureux que chpz ma 
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vieille maîtresse, quoique après le mariage il ne 
tombât plus doublons clans mes poches. 11 parait 
que tlon Vvicz avait eu si pnur d'olFenser dona 
Emilia qu'il ne lui avait jamais parlé du rendez- 
vous qu'il supposait avoir eu lieu dans le salon ; 
mais après le mariage, se trouvant plus libre, il 
plaisanta sa femme sur ses caprices. Dona Émilia, 
fort surprise , déclara positivement qu'un tel ren- 
dez-vous n'avait pas eu lieu. Le mari se mit à rire 
de cette obstination h nier la vérité , et se rappe- 
lant qu'il avait encore en ea possesBion tous les 
billets relatif à cette entrevue, UIul montra celui 
où elle lui défendait de lui en parler. Dona £nilUa 
protesta que ce n'était point son écriture et parut 
d'abord eonPondae de ce mystère. Elle en conclut 
que dona Thérésa avait donné rendez-vous cette 
nuit-1% à don Flores. 

— Au contraire, répondit don Pères, le jour 
même où voua me donnâtes un rendes-vona , 11 
reçut un billet de dona Thérésa qui lui refusait une 
entrevue. 

Dona Emilia fondit eu larmes ; je vois ce que 
c'est, dit-elle enfin, le page se sera mépris, et aura 
donné à don Florez la lettre que je vous avais 
écrite, tandis que celle de Thérésa est tombée en- 
tre vos mains. Vous avez pris un odieux avantage 
de cette circonstance; car vous ne me fierez jamais 
eroire, don Perez, que tous n'aviez pas connais- 
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Mnce de cetie erreur lorsque tous am rencontré 
ma soeur dans le salon ; il est impossible non plus 
qu'elle ne s'en soit pas aperçue! Cruelle sœuri 
perfide amant, qui trahissez en même temps votre 
maîtresse et votre ami ! 

Don Perez essaya en vain d'apaiser sa femme. 
Sa jalousie, sa tierté, les scrupules de sa con- 
science étaient soulevés b la fois. Elle ne voulut en- 
tendre aucune protestation. Quoiqu'il fât h peu 
près certain que sa femme avait raison en disant 
qu'il y avait eu erreur . il résolut àv- s'udresser à 
moi. Il se rendit chez don Florcz, et après être 
resté quelque temps avec ce dernier et sa femme, 
espace de temps pendant lequel il était si mal à son 
aise qu'on lui demanda s'il était malade, il sortit et 
me iît signe de le suivre. Il entra dans beaucoup de 
détails, et me demanda enfin si Je n'avais point 
commis une erreur en remettant ies hillets. Je m'a- 
perçus qu'il avait eu une e;tplicalioa avec sa 
femme , et mon seul hut fut de sauver dona TM- 
réga. — Senhor, répondis-je, je ne puis savoir si 
dona Emiiia dit la vérité, mais ce que je puis vous 
rartifier, c'est que ce soir^Ui je suis resté avec 
dona Tliërésa dans sa .dtambre, h faire une par- 
tie de piquet, jusqu'au momeat «à elle s'est cou- 
chée. 

— Atorc, qui cela pourreitHl itre? répliqua don 
Pcrci. 
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— Je n'en sais rien, senhor, car je ne dusceiidis 
pas tic la soirée tUms la crainte (|iie ina maîtresse , 
qui m'avait einoyc coucher, ne me grondiit il'ètre 
encore debout. Ainsi , je ne puis vous dire si c'est 
ou non dona Emiiia. 

Don l'erez médita quelques instants, et conclut 
que sa femme était honteuse d'un moment d'une 
trop tendre indulgence, et qu'elle ne voulait pas en 
convenir. Cependant, il était loin d'être satisfait. Il 
retourna chez lui ponr avoir une nouvelle explica- 
tion avec sa fémme; mais il apprit qu'elle avait 
quitté la maison sans indiquer oîi elle s'était réfu- 
giée. Aussitôt que don Ferez fut parti, je me rendis 
précipitamment près de ma maltresse , afin de lut 
apprendre les questions qui m'avaient été faites, et 
ce que j'avais répondu. 

— Je vous remercie de votre bonne intention, 
Pedro, dit-elle; mais j'ai le pressentiment que tout 
sera découvert. Ce sera une punition de ma folie et 
de mon imprudence. 

Pendant ce temps, dona Emilia, qui s'était réfu- 
giée dans un couvent voisin , envoya cherclicr don 
Florez. H la trouva tout en larmes au parloir. Con- 
vaincue par sa jalousie que sa sœur avait un atta- 
chement pour don l'erez , et que cette alfection 
avait été mutuelle, elle apprit à son bcau-frèrc tout 
ce qui s'était passé , et lui Faisant remarquer la per- 
fidie aveclaquelie ils avaient été joués, elle lui 
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annonça son intenliou de se retirer du monde. 

L'çxaspfration de don Florez s'éleva jusqu'à la 
folie. Céteit donc pour cela , s*écrja-t-il, qu'elle 
m'avait éconduit ce soir-là , et qu'elle fut si tendre 
la nuit suirante. Uandite dupe qae j'étais i mais, 
Sien merci , il n'est pas trop tard pour se venger. 
Don Parez, tous me paierez de votre vie cette per- 
fidie infâme. En disant ces mots, il quitta dona 
Ëmilîa , incertain s'il devait d'abord se venger sur 
don Ferez ou sur sa propre femme. Ce point fat 
bientôt décidé , car a la porte du couvent il ren- 
contra don Perez , qui avait appris que c'était dans 
ci^ lieu que sa femme s'était réfugiée. 

— Vous êtes justement celui que je voulais ren- 
contrer, s'écria don Florez dans un accès de rage , 
im traître et un homme sans honiR'Ui-. 

— 11 n'en est pas ainsi , don Florez ; je suis le 
plus malheureux des hommes, et à moitié fou de 
l'erreur qui a eu lieu. Rétraciez vos paroles, car 
elles sont injustes. 

— Je n'ai point l'intention de les rétracter, au 
contraire , j'en affirmerai la vérité arec la pointe 
de mon épée. Si vous n'êtes point UD aussi grand 
lâcbe que vous êtes infâme , vous me suivrez à l'in- 
stant. 

— Un tel langage n'admet point de réponse. Je 
suis à vos ordres, dno Florez. 

Les detu beaux-frères marebèrent en silence 
11 



jiis({U*à ce iiii'ils eussent alteinl un champ à quel- 
que dislHDce. Là ils jetèrent leurs manteaux , et se 
battirent avec acharnement. La victoire se décida 
en taveur de don Perez ; son épée traversa le cœur 
de »D adrersaire, qui mourut aussitât. Don Perez 
arrêta de mornes regards sur le cadavre , essuya 
son épée et se rendit droit à la maison de celui 
qu'il Tenait de tuer» — Bona ThéréM , dit-il tn ar* 
rivant, je tous demande sur vôtre saint , au jour 
du jugement, de medirte la Térité. Est-ce tous que, 
par une déploraUe erreur, je rencontrai une nuit 
dans le salon , et les caresses destinées à donFlo- 
rez me furent-elles accordées? 

Il y avait quelque chose de sauvage , de féroce 
même dans le ton du cavalier ; dona Thérésa en fm 
effrayée. Elle tît un violent effort et répondit: — 
Pour mes péchés cela est vrai ; mais vous savez bien 
que je ne fus jamais fausse de cœur, quoique, lors- 
que j'eus reconnu mon erreur, j'essayai de cacher 
mon imprudence. 

— Si vous aviez été aussi vertueuse que votre 
sœur, madame, tous ces malheurs ne seraient pas 
arrivées , et voire mari n'aurait pas été tué par les 
mains de son frère. 

Dona Thérésa s'évanouit à cette nouvelle, et don 
Perez quitta aussitât la maison. J'arrivai au secours 
de ma maltresse, et je parvins à la rappeler à la vie. 

— n n'est que trop vrai, dit-elle tristement, un 
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crime trouve toujours sou chÂtimeut dans ce monde 
ou dans l'autre; en permettant à mon amour de 
l'emporter sur ma vertu, je suis la cause de ia mort 
d'un époux dont j'étais trop éprise. 0 mon Dieu E 
c'est moi qni l'ai tué, et j'ai empoisonné la Tie de 
deux autres persoooes ainsi que la mienne , qfii ne 
cessera pas d|ètre un fordeau pour moi. Ma pauvre 
sœur I où est-elle? 

J'essayai de consoler ma' maltresse par tons les 
moyens possibles, mais ce fut en vain. Tout ce 
qu'elle exigea de moi fiit de m'informer où était sa 
soeur, et de le lui Faire connatlre. Je partis pour 
uion triste voyage , et en sortant je rencontrai des 
fft'ns qui rapportaient le corps de don Florez. Je 
frcmis en passant près de lui, et en me rappelant 
qnel rôle important j'avais joué dans toute cette 
tragédie. J'obtins bientôt quelques renseignements 
que je vins rapporter li dona Thérésa . Elle s'habilla 
en grand deuil, et désirant que je la suivisse, elle 
8';irrfita à la grille du couvent , et demandant la su- 
pcrienre , elle fut admise. La supérieure la reçut et 
lui dit que dona Emilia était dans un trop violent 
désespoir pour voir personne. 

— C'est ma sœur que je demande à voir, madame, 
répondit dona Thérésa. Je ne dois point fitre refU* 
sêe ; conduisez-^oi vers elle ; vous pouvez être té- 
moin de notre entrevue. 

ha supérieure, qui ne se doutait pas qu'Emilia 
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refuserail de voir doua Thérésa, conduisit cette 
dernière en présence de sa sœur; mais Emilîa ne 
l'eut pas plus iùt aperçue qu'elle délouroa la tète 
avec, horreur. 

— Éinilia , dit ma maîtresse , nous sommes nées 
de la même mère , nous avons été élevées ensemble, 
nous n'avons jamais eu de secrets l'une pour l'au- 
tre Jusqu'à cette fetale erreur ; je rous.demande à 
genoux de m'écouter et de croire à la vérité demes 
pannes. 

— Plaidez votre cause auprès de votre mari , 
Thérésa, il est plus nécewire de le persuader 
que moi. 

— Je n'ai [dus de mari , Émllia , il plaide main- 
tenaat sa propre cause devant Dieu, car il est tombé 
sous l'épée du vAtre. 

Doua Émiiia tressaillit. 

— Oui , chère sœur , cela n'est que trop vrai ; et 
ce qui est plus vrai encore , c'est que vous avez 
causé sa mort. Ne causez pas la mienne, Émilia, en 
refusant de croire ce que je déclare sur mon salut 
éternel. Je n'ai su la déplorable erreur de Pedro 
que lorsqu'il me l'a apprise lui-même le jour sui- 
vant. Si vous saviez la honte, la douleur que j'ai 
éprouvée, combien j'ai été tourmentée parla crainte 
d'être découverte, vous me pardonneriez d'avoir 
essayé à cacher une faute dont la découverte aurait 
rendu d'autres personnes aussi malheureuses que 
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mol. Dites que vous inn croyez, dites que vous me 
pardonnez. Ohl Émilia, ne pouvez-vous pardonner 
à votre sœur ? 

Émilia ne répondit pas , Tbérésa se jeta i ses ge- 
nom et les embrassa en sanglotant. Dans ce mo- 
ment don Perez, qui avait obtenu la permission de 
voir sa femme , entra dans l'ai^anement et s'ap- 
procha des deux malheureuses ^mmes, qui avaient 
gardé l'attitude que nous venons de décrire. — 
Thérésa, dit-il, tous ëles la cause première de tous 
cesmalheurs ; maisjcn'ai point l'intention de tous 
adresser un reproche ; votre châtiment a été plus 
grand que votre faute. C'est à vous, madame, à qui 
je veux m'adresser maintenant , à vous qui, par 
votre increilulité , m'avez forcé de tuer le plus cher 
de mes amis, mon frère. Après l'avoir blessé in- 
volonlairemenl dans ses affections les plus délica- 
tes, j'ai ajouté à ce malheur celui plus grand encore 
d'être devenu son meurtrier. Ètes-vous salisfaile, 
madame? éles-vous satisfaite d'avoir empoisonné 
mes jours par votre injustice et vos indignes soup- 
çons, d'avoir réduit votre malheureuse niais non 
coupable sœur au désespoir, d'avoir condamné sa 
vie à la solitude? èles-vous satisfaite de la voir 
maintenant à vos pieds , implorant en vain votre 
pardon , lorsque c'est vous qui avez causé la mort 
de son mari , de votre frère, démon meilleur ami? 
dîtes, madame., lèles-vous satisfaite, ou fiint-il 
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CRCore de nouveUes victimes à votre iacrédulité ? 

Erailia ne répondait pas, et continuait de dé- 
tourner la tète. 

— Qu'il en soit fait selon tos désirs, madame, 
sjouta don Perez; et avant qu'on pât deviner son 
intention , il tira son épée et l'enfonça dans son 
sein. — Que le sacrifice de ma vie soit une preuve 
de ma sincérité, Émtlia ; j'ai dit la vérité, croyez-en 
les paroles d'un mourant. — Don Ferez mourait 
en elFel. 

Émilia tressailiit lorsqu'elle entendit le bruit de 
sa chute , et se jeta sur son corps avec un mouve- 
ment d'Iiorreur et de désespoir. Le voile que la Ja- 
lousie avait posé sur ses yeux venait de se déchirer 
en contemplant le dernier résultat de son incrédu- 
lité. Don Perez avait cessé de parler, mais elle ne 
pouvait se persuader qu'il était mort. — Je vous 
crois, Perci, s'écriait-elle, je vous crois. Parlez- 
moi, Perez. 0 mon Dieu ! il ne me répond pas ; ma 
lœur, parlez-lui , il tous répondra, il n'est point 
en colère contre vous ; parlez-lui, ma sœur , parlez- 
lui. 0 Dieu ! 6 Dieu ! s'écria la malheureuse femme, 
U est mort , je l'ai tué I Elle se laissa tomber sur le 
plancher. Thérésa prit sa sœur dans ses bras, ses 
larmes coulaient en abondance. Il se passa qu^que 
temps avant qu'Émilia recouvrit sa raison. Kn&n , 
épuisée par la violence de ses sensations, elle fat 
.soulagée par un torrent de larme*. 
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— Qui est près de moi? dit-elle enfln; est-ce 
TOUS, ma bonne sœur, envers laquelle j'ai été si in- 
juste? oh! Thérésa, embrassez-moi, pardonnez- 
moi, ne 8uis~je pas assez punie? 

— Tous ces mal&euTG ont été causés par ma 
fiiute, répondit Thérésa en fondant en larmes; oh! 
que j'ai été folle et coupable. 

— Non, non, ma sœur, votre faute est bien lé- 
gère comparée i la mienne. Vous avez permis que 
Tos passions l'emportassent sur vo^e vertu, mais 
cette foiblesse venait d'un excès d'amour. Et moi 
aussi j'ai donné carrière & mes passions mais quel- 
les passions affreuses ! la haine, la jalousie, dlg^nes 
de l'enfer où elles furent créées et où elles do- 
minent; mais tout est fini, et le repentir vient trop 
lard. 

I^csdeux malheureuses sœurs s'embrassèrent et 
mêlèrent leurs larmes, et je dois dire que la supé- 
rieure était aussi atfectée que moi de cette scène 
louchante. Elles ne se séparèrent qu'à la nuit, tou* 
les les deux pour accomplir un triste devoir, celui 
de veiller près du corps de leurs maris et de le bai- 
gner de leurs larm<:s. Quelques jours plus tard, 
les funérailles eurent lieu ; Émilla envoya chercher 
sa sœur, et après une tendre et mélancolique en- 
trevue, elle prit le voile dans le couvent où elle s'é- 
lait retirée, et donna tous ses biens à l'église. Dona 
Thérésa ne se fit pas religfteuse, mais die se con- 



sacra à la bienfaisance, à la cliarilé la plus active. 
Sa santé dépérit peu ;i peu, car son cœur était 
hrisé. Je restai près d'elle pendant trois ans ; elle 
mourut et nie laissa une somme considérable, le 
reste de ses biens p;is.sa à des établisscmcnis de 
bienfaisance. \oilà environ cinq ans que je vis sur 
cette somme, et grâce à mes nombreuses folies, elle 
touche à sa fio. L'incertitude de ma naissance est 
Déanmoins le plus vif chagrin que j'aie jamais 
éprouvé. La providence vient de m'en délivrer, et 
j'espère que je n'attirerai point le blâme sur la 
mère qui m'a si généreusement reconnu, et sur la 
channante fille qui m'honore de son affection. 

Lorsque j'eus terminé mon récit, ma mère et 
□ara me remercièrent, et nous restâmes jusqu^k 
une heure avancée, causant d'afFaircs de famille, et 
formant des plans pour l'avenïr.Ma mère m'informa 
qu'elle n'avait que l'usuttuit de la plupart de ses 
propriétés, qui devaient revenir après sa mort h 
un cousin, mais qu'elle avait amassé une somme 
d'argent considérable pour la dot de Clara, somme 
qui s'augmentait tous les jours. 

J'étais presse rie quitter Sévilîe, où je craignais 
tous les jours d'être découvert ; je proposai de nous 
retirer dans une tics terres de ma mère près de Car- 
Ihagène, Ce serait, ajoutai-je, non-seulement une 
économie, mais une manière de vivre plus intime- : 
ment. Ma mère et ma fiancée j consentirent avec 
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joie, la première litait iiiquièle des questions qui 
lui seraient faites sur mon compte et de la lacbe 
dont sa réputation serait souillée, Kn moins de 
quinze jours la maison de SévïUe fnt dégarnie et 
abandonnée, el nous nous établîmes à la campagne 
011 je devins l'heureux possesseur de celle que j'ai- 
niais. Je commençais à me croire en sûreté, et je 
me disposais à expier une vie de duplicité par ma 
hoDoe conduite future. Soit que dona Cecilia fût 
ma mère ou noo, je ressentais pour elle une grande 
al^tion, et. je Hnis par me persuader au bout de 
quelque temps qu'elle Télait bien réellement. Ha 
fËmme était bonne et aimante, et pendant cinq ans 
Je fus aussi beureux que je pouvais le désirer. Hais 
cela ne pouvait pas- durer, et je devais être puni de 
mes impostures. Mon mariage avec Clara et le mys- 
tère attaché a ma naissance avaient irrité l'iiêriticr 
de dona Cecilia, qui avait longtemps espéré, en 
épousant lui-même Clara, s'assurer toutes les pro- 
priétés de la lanle. Nous nous voyions quelquefois, 
mais l'aversion était au fond de nos cœurs, car je 
m'apercevais de son antipathie. Pour éviter tous 
les soupçons, j'avais cnlicrcmcut renoncé à la mu- 
sique depuis mou mariage, je prétendais niÉme que 
je ne savais pas chanter. j\Ia femme elIe-mCmc en 
était persuadée, et bien que mes craintes d'être dé- 
couvert eussent grandement diminué, je ne vou- 
lais pas cependant faire parade de ce talent, puis- 



134 



t,E PACBA 



que je ne pouvais doQuer de bonnes faisons de 
l'avoir caché soit à ma femme ou h nia mère, sans 
convenir des mensongeadoDl je m'étais rendu cou- 
pable. 

Un soir, dans une nombreuse société, je rencon- 
trai mon eousÏD, l'iiéritier des propriétés substi- 
tuées; nous étions fort joyeux, fort bruyants, et 
nous avions bu plus qu^ rordinaire. I>e fin, qni 
était excellent, avait produit sou effet habituel pres- 
que sur chacim de nous. On clianta, lanuit se passa 
gaiement, et de nouveaux venus étaient i chaque 
instant introduits. Mon cousin, qui n'avait pas le 
vin bon, fît plusieurs remarques malicimses dont 
j'étais évidemment l'objet. Je n'ypnspasgarde pen- 
dant quelque temps, mais comme il continuait tou- 
jours, je répondis avec assez de vivacité pour 
exciter sa colère; mon sang commençait aussi h 
s'écliaulfer, mais l'intervention de mutuels amis et 
de nouvelles libations nous pacifièrent pendant 
quelque temps. On pria mon cousin de chanter ; 
il avait une belle voix, une très bonne méthode, il 
fut vivement applaudi. 

— Maintenant, dit-il d'une voix ironique, peut- 
être don Pedro va obliger la société en chantant îi 
son tour ; mais peut-être aussi le meilleur moyen 
de nous obliger est ^ ne point entreprendre une 
chose dont il serait incapable. 

Piqué de ce sarcasme et excité par le tîd, j'on- 
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bliai ma prudence ; je saisis la giiilare et après un 
prélude qui occasionna une grande surprise, je 
commençai un de mes airs favoris, je chantai de 
mon mieux et j'éleclrisai toute l'assemblée. Des ap- 
plaudissements f^aéliques proclamèrent ma vic- 
toire et la défaite de mon parent. Quelques-uns 
m'embrassèrent dans leur enlboasiasme, etcrièrent 
bis-, je cbautai de DOaveau, j'entendis derrière moi 
ime voix qoi disait : — C'est la yoix du moine An- 
selme, ou c'est celle du diable. 

Je Frémis à ces mots et me détournai pour voir 
celui qui venait de parler, mais il s'était mêlé dans 
la foule et je ne pus le découvrir ; je m'aperçus que 
mon parent le suivait, et je commençai ^ maudire 
mon imprudence. Aussitôt que cela me fut possi- 
ble, je quiliailci suriélé, cljc retournai à la maison. 
Comme je le sus depuis, mon parent s'était mis 
inimédiaU'incnt en rapport avec la personne qui 
avait cru' me connaiire ; c'était un prêtre de Sé- 
Il apprit à mon cousin que le frère Anselme 
avait quille son couvent depuis environ cinq ans, 
et que n'étant jamais revenu, on avait supposé qu'il 
lui était arrivé quelque accident. Mais depuis on 
avait fait une découverte qui avait fait supposer 
qui.' i)i'iiii;iiil litngleraps le religieux avait mis en 
usdije un sjslèine de déception. Vous devez vous 
rappeler que lorsque je repris mes habits du monde 
pour me présenter comme le His de doaa Gécilia, 



j'eiifuriiiaîihiiis mon colTrciiics vÉtcuitiils religieux 
et ma fausse tonsure, jicnsant revenir et liétruire 
ces insignes <Iu couvent ; mais je l'oubliai et je 
quittai Séïille avec la clef de mon logement dans 
ma poche. Le propriétaire ne fit aucune observa- 
tion jusqu'au moment du terme, et n'entendant 
plus parler de moi, il fit ouvrir la porte et le cof- 
fre; dans ce dernier od trouva ma tonsure el ma 
robe. Connaissant l'ordre auquel elle appartenait, 
il la porta dans notre couvent; tous les habits des 

' moines étant numérotés dans l'intérieur, on s'a- 
perçut facilement que c'était la mienne. La fausse 
tonsure trahit aussi que j'avitis violé les règles mo- 
nastiques, et l'on fit contre moi des perquisitions 
rigoureuses pendant longtemps, mais sans succès. 
Possesseur de ces infornuilions, mon vindicalif pa- 
rent retourna à Séville jiour prendre une date 
exaele des faits ; el ildéeouvrit que j'avyis quitté le 
couvent environ quinze jours avant que dona Cé- 
cilia ne quittât ëévillc. II alla ensuite chez mon 
propriétaire, qui lui apprit que son logement avait 
été loué par un moine pour sou frère qui l'avait en 
elfet orcupé. Il fit une de.scription de ce locataire 
qui correspondait exactement à ma personne, et 
mon parent fut convaincu que le moine Anselme et 
don Pedro étaient le même individu. U fit part aus- 
sitôt de ses soupçons h l'inquisition. Pendant tout 
ce temps, j'éprouvais les plus vives inquiétudes, je 



sciilais que tout allait èire découvert el je rêvais 
sans cesse y ia manière dont il f;ill;iit agir. Depuis 
longtemiis j'avais abjuré loutc trom]U'ri(;, et clia- 
(jue jour je faisais un (las de plus dans ie sentier 
de la verln. Je reconnaissais aveciiniertumequeje 
mérilais la hunlequi uie menaçait cl que lût ou lard 
ie vice avait son cliiltjmeiit. Si j'avais fait d'abord 
connaître ma situation à dona Cécilia, son propre 
intérêt (me croyant son fils), l'aurait j)ortée à me 
faire relever de mes vœnx, et j'aurais pu marcher 
le front haut devant le monde ; mais une fraude en 
exige une autre, et je m'étais euveloppé moi-même 
dans UQ filet qui devait aider mes ennemis à me 
prendre. Je craignais peu pour moi mais pour ma 
femme que j'aiûiais avec passion, pour ma mère 
(ou mère supposée), qu'un tel chagrin conduirait 
au tiHubeau. £a pensée de f^ire le malheur de ces 
deux femmes me rendait fou, et je ne savais quel 
parti prendre. 

Aprèsavoir beaucoup réfléchi, je résolus, comme 
dernier moyen, de me confier à la générosité de 
mon adversaire ; car, quoique mon ennemi, il avait 
le noble caractère d'un cavalier espagnol. Je de- 
mandai qu'on m'informât du moment où il arrive- 
rait de Sévillc, et lorsque j'en fus instruit, je me 
rendis aussitôt ii sa maison, demandant d'être reçu 
sang relard; je le fus en elt'et : don Alvarez, car 
il se nommait ainsi, m'adressa ces paroles : 
I 13 
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— Vous désirez me parler, don Pedro ; mais il^y 
a chez vous des personnes plus pressées eocore 
d'avoir un entretien arec vous. 

Je dcvioai qu'il voulait parler des officiers de 
l'inquisition; mais faisant semblant de ne point 
comprendre , je repondis : — Don Alvarez , l'ini- 
mitié qne vous m'avez invariablement montrée 
vient, j'en suis sùr, de l'affront que vous croyez 
avoir été fait a votre noble famille , lorsqu'on y a 
introduit un homme sans nom. J'ai supporté long- 
temps vos outrages avec respect pour celle qui m'a 
donné la vie ; mais je vais maintenant me confier à 
votre générosité , et probablement, lorsque je vous 
aurai dit que je suis le mulheureux fruil d'un amour 
clandestin de dona Cécilia , connu seulement de sa 
famille, et que vous ne devez pas ignorer, je pour- 
rai réclamer votre compassion, sinon votre amitié^ 
car j'ai aussi du sang noble dans les reines. 

— Je ne me serais jamais douté d'une semblable 
aventure, répondit don Alvarez, dont ragitaUon 

visible ; plût au ciel que vous m'ayez faitarant 
ce jour une pareille confidence I 

— Je l'aurais dû peut-être, répondis-je; mais 
permettez que je vous donne mes excuses. Je lui 
appris alors que j'avais été religieux sous le nom 
de frère Anselme. Je suis convaincu, ajoutai-je, 
que j'ai commis une grande faute, mais mon amour 
pour dona Clara m'aveuglait sur les conséquences 
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de ma conduite. Vous savez comment , dans un 
moment d'oubli, je me suis eiposéî me flaire re- 
connaître; je ne m'attends plus qu'à des malheurs. 

— Vous avez raison, et je crains qu'aucun pou- 
voir ne puisse vous sauver. J'en Suis désolé, don 
Pedro; mais que faut-il faire ? les officiers de l'in- 
quisilion sont déjb chez vous. Gomme il prononçait 
ces mots , un coup rident retentit à la porte , et 
nous annonça qu'ils m'avaient suivi. — Je ne veux 
point qu'on vous arrête ciiez moi? s'écria don Al- 
varez. Passi-z p;ir ici. Il ouvrit uti panneau secret, 
et m'y fit entrer. Il avait à peine eu le temps de le 
fermer , que les officiers de l'inquisilion entrèrent 
dans la chambre. 

— 11 est ici, don Alvarez, n'est-ce pas? demanda 
le clief . 

— Non, malheureusement, répondit-il ; j'ai es- 
sayé de le retenir; mais il avait des soupçons, et 
il s'est frayé un chemin l'épée & la main. Je ne sais 
de quel côté il a dirigé ses pas ; mais il ne peut 
être loin. Sellez tous les chevaux qui sont dans 
mon écnrie , et pounulvez cet horrible safcriléjre. 
Je sacrifierais la moitié de ma fortune afin qu'il n'é- 
chappât pas à ma vengeance. 

Comme c'était don Alvarez qui m'avait dénoncé, 
et qu'il prononça ces mots avecunecspècederage, 
les inquisiteurs n'eurent aucnn soupçon , el se boi- 
tèrent de snivre ses aris. Aussitôt qu'ils furent 
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partis, il ouvrit le panneau , et je sortis de ma ca- 
chette. 

— Je Tiens de vous prouver , don Pedro , la sin- 
cérité de mes souhaits en votre faveur; mais main- 
tenant, que nous reste-t-il a Faire? 

— Une seule chose, cacher la Térité à ma femme 
et à ma mère. Je pgurrai tout supporter avec fer- 
meté excepté leur douleur. £t j'e tombai sur un ca- 
napé en fondant en larmes. Don Alvarez était très 
alfeçté, 

— Ohl don Pedro, il est trop tard pour vous 
sermonner; mais cela doit vous prouver que l%on- 
nèteté est la meilleure poliliqne. Si vous m'aviez 
infirmé du secret de votre naissance, cela ne serait 
pas arrivé. Au lieu d'avoir élé votre persécuteur, 
j'aurais été votre ami. (lue puîs-je faire pour vous? 

— Tuez-moi, don Alvarez, répondis-jo eu dé- 
couvrant mon sein. Ma mort Ips afflijjcra, mais le 
temps les consolera. Mais savoir que je suis arrêté 
par l'inquisition comme un imposleirr sacrilège, 
elles en mourront de honte et de douleur. 

— Voire observation est juste ; je ne puis vous 
(ucr , mais je céderai cependant à vos désirs en ce 
point que je vais leur annoncer votre mort, et cou- 
rir la chance de leur haine, plutôt que de déshono- 
rer la Emilie. Il fut alors à son secrétaire , et pre- 
nant un sac de mille pistoles : — Voilà tout ce que 
j'ai pour le moment, dit-il ; cela vous servira quel- 
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que temps. Mettez l'iiabiurun de mes domestiques; 
je vous accompagnerai à un port de mer , et je ne 
TOUS quitterai que lorsque tous serez en sûreté. le 
dirai partoutquejeTousai tué eu duel, etjepayerai 
les officiers de Tiiiquisilion pour qu'ils taisent les 
cîrcousiances qui leur ont été communiquées. 

L'avis était bon, et je résolus de le suivre. J'ac- 
compagnai don Alvarez comme domestique, .et 
j'arrivai sans accidenté Carlhafjène, oii jem'em< 
barquai pour, la Nouvelle-Espagne. Nous avions à 
peine atteint le détroit de Gibraltar que nous firmes 
attaqués par un corsaire. Nous nous défendîmes en 
désespérés, mais nous fûmes obligés de céder au 
nombre , et nous nous rendîmes après avoir perdu 
plus de la moitié de notre équipage. On nous amena 
dans ce port,oùj'ai été vendu comme esclave, ainsi 
que le reste de mes camarades. 

— Telle est mon histoire , ajouta l'Espagnol ; 
j'espère qu'elle a procuré quelque distraction à vo~ 
tre bautesse? 

La réponse à cette question fut un bâillement 
prolongé. 

-— SAu kur JllahJ Dieu merci ! vous avez fini 
de parler. Je n'ai pas compris g^aud'cbose à cette 
histoire, ajouta le pacba en se tournant vers Uus- 
tapfaa ; mais comment pouvais-je espérer nn conte 
intéressant d'un chien infidèle de chrétien. 

— IFallah thaib! comme c'est bien dit! répon- 

IS. 
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dit Uustapha ; on parle de la sagesse de Lokman ; 
ija'était-îl en comparaison ? Ces paroles ont plus 
de prix que les perles précieuses! 
— Quel est le nom de son pays? demanda le pacha. 

— L'Espagne, sublime hautcsse. Les tribus d'in- 
fldèles auxquelles tous permettez d'y demeurer, 
s'occupent à cultiver l'oliTier pour l'usage des vrais 
croyants. 

— Cela est vrai : je me le rappelle. Que ce ksfîr 
goûte de notre JioDté. Donnez-lut deux pièces d'or 
et laissez-le jartir. 

— Que l'écht de votre soblime baafesse n*ait 
jamais d'ombre I dit l'Espagnol. l'ai ici un mann- 
scrU que j'ai reçu des mains d'un ancien moine de 
mon ordre au lit de la mort. Lorsque je fus venda, 
il fut jelé de cAlé et je le conservai , car il est cu- 
rieux, lia rapportàla découverte d'une Ile. Comme 
-votre bautesse aime les histoires, il est peut-être 
digne de lui être traduit. Le dominicain tira alors 
de son sein un rouleau de parchemin qui avait 
perdu sa couleur première, 

— C't'st bien, répondit le pacha en se levant; que 
l'esclave fsi'ec le traduise en arabe; nous le lirons 
un de ces soirs, lorsque nons n'aurons personne 
pour nous raconter des histoires. 

— Que cela soil ainsi, diiMustaphaen s'inclinant 
respectueusement , tandis que le pacba se retirait 
dans son harem. 
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Le pacha arait renouvelé ses excursions ihtranl 
plusieurs nuits sans succès, et Mustapha, qui voyait 
son impatience augmenter , jugea convenable de 
pourvoir lui-même à son amnsemenf. 

Parmi les individus qui avaient coutume de re- 
courir & Mustapha lorsqu'il exerçait sa profession 
précédeute , se trouvait un renégat français doué 
de beaucoup de talents et d'un esprit inventif j du 
reste Fripon dans toute la Force dn terme, et qui, 
avant l'élévallon de Mustapha , gagnait sa vie par 
d'audacieuses entreprises de piraltrie., faites dans 
une simple barque. lUlait maintenant employépar 



le visir, f t romiiiaiiiliiil un dirbcc armé , que celui- 
ci avait achflé. Il voilait tin port conime un bâti- 
ment (lu {jouvcrnt'ini'iil, mais f.'n réalitt; c'clail un 
pirate. Sclim , tel était le nom que le renégat avait 
adopté en abjurant sa foi, anéantissait chaque na~ 
Tire qui avait le malbeur de le rencontrer, prenant 
la cargaison , brûlant le corps du vaisseau et jetant 
réquipage par-dessus bord avec la permission de 
nager jusqu'à la cûte, s'il pouvait. Grâce à ce plan, 
il évitait tous les inconvénients qui auraient pu 
résulter de quelque appel de lu juridiction de I9 
haute cour d'amirauté qu'il avait établie sur la 
mer. 

Ses croisières étaient par conséquent plus hra- 
reuses que jamais , et Mustapha , non content de 
piller les sujets du pacha en terre ferme, amassait 
une immense fortune à leurs dépens, au moyen de 

8PS spéculations maritimes. 

Parfois les liallols étaient reconnus en débar- 
quant comme fort semblables u ceux qu'on avait 
embarqués quin^^i; jours auparavant ; mais en dépit 
de l'identité du nombre et des marques . le reiiéi;yt 
pouvait toujours donner une explication satisfai- 
sante au visir ; et depuis qu'unjuif , qui ne pouvait 
pas se décider à abandonner son bien sans récri- 
miner, eut été empalé, chacun haussait les é|mules 
et se taisait, 

11 vint alors à la pensée de Mustapha que Sélim 
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pourrait lui Être utile; il parlait vite el haut, van- 
tait ses propres exploils ex relevait ses moustaches, 
en afRrmant les faits les moins croyables, el il 
était deTenii un véritable Seau public depuis que 
le visir le protégeait. 

Mustapha l'envoya chercher, et lui demanda d^a- 
bord s'il avait lu les Nuîtsarabes. 

— Oui, Tisir, répliqua le renégat, bien des an- 
nées avant de me fiiîreTurc. 

— Vous rappelez-vous les voyages de Sindl)a<l 
le marin? 

— Certainement; c'est le seul homme qui puisse 
m'égaler en fait de mensonges. 

— Eh Lien , sa hautesse le pacha se plait h en- 
tendre des histoires de ce genre, et je désire que 
vous vous disposiez à raconter vos voyages, ainsi 
que Sindbad l'a fait avant vous. 

— Mais que m'en reviendra-t-il? 

— Ma bicnveillanee et ma protection; de plus, 
si sa hautesse est satisfaite, elle ne manquera pas 
de vous faire un beau présent. 

— Celui, répliqua Selim, qui peut répandre de 
l'or en ce monde, pourra toujours l'échanger pour 
un mêlai plus vil. Je puis forger des mensonges 
dans ma mine plus vite que lui des sequins dans 
la sienne; et pnisqiie vous le désirez , et que vous 
m'assurez que ce sera profitable, pourquoi pas? — 
Je suis è son service. 
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— Alors, Selini, écoutez-moi bien, car tout doit 
paraître l'etfet du hasard. 

D'après les ordres de Muslapha, le renégat passa 
la soirée au coia d'uoe certaine rue par laquelle le 
Tisir eut soin de conduire le pacha déguisé. En les 
apercevant, le renégat s'écria : — Allahl Allah ! 
quand donc arrivera l'heureux temps qui m'a été 
promis dans mou septième et dernier vojage? 

— Qui ètes-Tous , et pourquoi réclamex-Tous do 
ciel des temps plus heureux ? demanda le pachat 

— Je suis Iluckaback. le marin , répondit le re- 
négat, qui, après une vie remplie de périls et d'in- 
fortunes, attend avec impatience l'accomplissement 
d'une promesse du Très-Haut. 

— 11 fautqueje voie cet homme demain, observa 
le pacha. — Muslapha , si vous estimez votre vie, 
ayez soin qu'il vienne. 

Le visir s'inclina , et le pacha retourna au palais 
sans autre aventure. 

Le lendemain , dès que les affaires du divan fu- 
rent expédiées, le renégat fut introduit. Après 
s'être prosterné devant le pacha, il se releva, et 
croisant les bras sur sa poitrine, il attendit ses or- 
dres en silence. 

— Je vous ai teît venir, Huckaback, pour vous 
demander le sens des paroles que vous avez pro- 
noncées la nuit dernière , et pour savoir quelle est 
la promesse qu'on vous a faite dans voire septième 
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et dernier voyage; mais, je tour prierai de com- 
mencerparle premier, car je désire entendre l'hia- 
toire de tous vos voyages. 

— Si elle peut plaire à votre hautesse, comme 
je ne respire que pour vous obéir, tous les incidents 
de ma vie aventureuse seront , si vous l'onionncz , 
soumis à votre oreille. Il sera nécessaire, cepen- 
dant, de remonter jusqu'à mon enfance, alîn que 
votre hautesse puisse mieux saisir l'ensemble du 
récit. 

— Jfei-in I bien dit, répliqua le pachaj peu 
m'importe qu'une histoire soit longue , pourru 
qu'elle soit boone. Et Seliia , ayant obéi k l'ordre 
du pacha, qui lui fit signe de s'asseoir , commença 
en ce» termes : 

HUCKàBÀCK LE UARIN. 

Je Doquia \ Harseille, sublime hautesse , où je 
Fus élevé dans la profession de mon père ; une 
profession, continua le rusé renégat, qui, je le dé- 
clare sans hésiter, a produit plus d'hommes distin- 
gués et même plus d'hommes de talent qu'aucune 
autre. Je parle de celle de barbier. 

— Wailah thaibî bien dit , par Allah ! observa 
JSusIaidia, 

Le pacha fit un signe d'assentiment, et le renégat 
continua. 
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— Lanalure m'avait donné queli^ue iulelLigênce, 
et l'oD prit 8oiu de la développer : au métier de 
barbier, moD père joignait celui de saigoer et d'ar- 
racher les dents. A l'âge de dix ans, jepouTaïs cou- 
per les cheveux d'une façon sadafaisaote. On }H'ë- 
tendait , il est vrai , que ceux qui sortaient de mes 
mains avaient Tair d'avoir eu la tète rongée par les 
rats; mais cette remarque élait iospiréepar l'envie, 
et amsi que mou père le disiitt, ~~ chaque chose 
doil avoir un comminencement. 

A quinze »ns, je Hs l'essai du rasoir; el après 
avoir presque ruiné le crédit de mon père par les 
onces de chair que j'enlevais à mes pratiques ( qu'il 
consolait parsou observation habituelle que chaque 
chose doit avoir un couimencemeiit) , je devins 
très-habile. 3c fus initié ensuite dans l'art plus 
relevé d'arracher les dénis et de saigner. Mon no- 
viciat dans le premier futmarqné par de nombreu- 
ses mésaventures; tantôt il m'arrivait de casser la 
dent en l'arrachant, el de laisser le chicoL dans l'al- 
véole; tantôt prenant l'une pour l'autre, je lirais la 
boQtte et la mauvaise restait. Quant au dernier , je 
commis des erreurs plus graves encore, ayant plus 
d'une fois piqué l'artère au lieu de la v«nej ce qui 
m'empêcha d'être employé 3i l'avenir, si ce n'est 
par un mari pour secourir une femme grondeuse, 
ou par un neveu inquiet de la sauté d'un oncle 
cent.'nairc. Hais, suiviint la remarque judicieuse 
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de mou père , il doit y avoir un comuiencemeat à 
tout; et comme je ne pouVaism'exercerqne sardes 
si^ets TiraBts,les individus devaient soulfrir pour 
le bien de la société en général. A vingt ans j'étais 
un barbier accompli. 

Mais malgré ce succès rapide , je n'étais pas des* 
tiflé h poursuivre longtemps cette carrière'. Tel 
qu'un boulet que la bouche d'un canon lance dans 
les airs, et qui dévï'e de sa direction première en 
traversant une substance plus faible, de même ia 
course lie ma yie changea de direction par la ren- 
contre d'une femnie. 

Mon père possédait un excellent client; depuis 
longues années il le rasait chaque matin, toutes 
ses dents avaient passé par ses mains, et mainte- 
nant il terminait la série de ses services en le sai- 
gnant journellement par l'ordre d'un apothicaire 
ignorant. J'étais souvent chez lui, — non pas pour 
le saigner, car mon père jiig;eait son existence trop 
]Sï^iense, ou était trop reconnaissant des faveurs 
passées pour me le confier ; — mais je tenais le 
bassin, j'allais chercher l'eau, et j'arrangeais les 
bandes. Il avait une tille , charmante personne qiie 
j'adorais en secret; son rang dans le monde était 
trop au-dessus du mien pour qu'il me fût permis 
de lut exin^mer mes sentiments. J'étais alors un 
beau jeune homme, quoique le temps soit parvenu 
depuis à me fijirc parattrc presque aussi vieux et 
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aussi laid que lui-même. La jeune dame prit du 
goût pour moi; elle se plaignit d'un mal de dents 
et me demanda des remèdes. Je lui offris d'extraire 
la partie souffrante ; mais , soit qu'elle connût ma 
réputation, soit qu'elle ne voulût pas détruire le 
prétexte de nos entrevues, ou , ce qui est encore 
plus probable, qu'elle n'eût aucun mal, elle s'y 
refusa. 

La mort de sa mère, qu'elle avait perdue encore 
enfant, l'avait laissée sans guide, et les infirmités de 
son père sans protection. Très-vive de son naturd, 
elle aida h l'impulsion de la préférence qu'die 
éprouvait, et forma une liaison qui ne pouvait 
finir que par la honte; au bout d'uaan, «i situaUoo 
ne pouvait plus se cacher. Je me trouvai alorsassez 
embarrassé; elle avait deux frères à l'armée qui 
allaient revenir, et je craignais leur vengeance. Je 
raimais beaucoup, mais je m'aimais plus encore ; 
si bien qu'un soir, je fis un paquet de mes propres 
effets et de tout ce que je trouvai appartenaut à 
mon respectable père , et je me rendis à bord d'un 
bâtiment génois qui allait sortir du port. C'étaitun 
fort navire , portant douze canons, ayant un équi- 
page de soixante hommes, et muni de ce qu'on 
appelle en Eufope une lettre de marque, ce qui 
signifie qu'elfe vogue sur les fiots sans escorte , en 
s'emparant de tous les vaisseaux ennemis qu'elle 
rencontre et qui ne sont pas assea forts pour lui 
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résister. Nous partîmes pour Gènes avec une car- 
gaison de plomb , placée à fonti de cale , et qui ser- 
vait purement de lest. 

Je ne tardai pas à comprendre par leurs discours 
que noufc n'allions pas à Gènes en ligne droite; au 
l^it, suMime bautesse, c'était un corsaire monté 
par nnetroupe d'hommes désrïpérés. Dès que ma 
profiession fut connue , j'eus l'honneur de Mre' la 
barbe ii soixante des plus grands coquins qui aient 
jamais existé, sans recevoir d'autre salaire que des 
coups et des malédictions. Du moins j'eus l'avan- 
tage de me perfectionner dans mon art, car une 
goutte de sang m'eAt coûté la vie , et cependant ils 
ne se faisaient nul scrupule de causer durant tout 
le temps de l'opération. Nous avions déjà pris les 
cargaisons de plusieurs vaisseaux que notre exact 
capitaine n'avait pas manqué d'ajouter à sa lettre , 
lorsqu'un jour nous fûmes poursuivis par une fré- 
gate anglaise. Je n'ai jamais rencontré d'Anglais à 
terre, mais je dois dire que sur mer ils sont les 
gens les plus impertinents que l'Océan puisse por- 
ter. Us ne se contentent pas de se mêler de leurs 
propres affaires, bien qu'ils en aient beaucoup, mais 
Ils veulent encore s'occuper de celles des autres. lU 
TOUS abordent, ils veulentà toute force savoir d'oii 
TOUS Tenez, où tous allez, ce que tous portez; 
examinant tout avec autant de ponctualité que s'ils 
étaient les délégués de la douane du monde entier* 
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Pour le moment, il ne convenait pas toul îi fait à 
noire capitaine île se soumettre à un examen aussi 
rigonreux; et faisant force de voiles vers une ile 
éloignée de plusieurs milles, il jeta l'ancre sous la 
protection d'une batterie. La nalion à laquelle l'ile 
appartenait n'était pas en guerre avec l'AngleteiTe, 
elle gardait ce qu'on appelle une neutralité armée. 

— Quel est , je vous prie , le sens de ces mots , 
neutralité armée? observa le pacba. 

Il varie suivant les circonstances ; mais générale- 
ment il signifie une charge de baïonnettes. 

La frégate nous suivit à la trace, et le peu de 
profondeur de l'eau l'empêchant de s'approcher, 
elle mvoj^a ses barques nous Tisiter ; mats comme 
il y en avait six remplies d'hommes et ayanl chacune 
un canon sur TavaQ t, notre capitaine jugea à propos 
de.leur refuser la permissioa de venir "k bord. En 
signe de dëaapjHVbaUoa, il lança une bordée de 
mitraille lorsqu'ils furent h environ un quart de 
mille de distance. Sur ce ijs poussèrent trois esis , 
et furent assez obstinés pour s'avancer plus vite 
que jamais vers nous. 

Nous les reçûmes avec tous les honneurs de la 
guerre, coutelas, pistolets et piques d'abordage; 
mais ils étaient fort déterminés. Dès que l'un tom- 
J)ait, iin aulrc saulait à sa place, et ils s'emparèrent 
(tfe notre vaisseau en moins de temps que je n'en 
.Btets h le. riïconter. J'étais sur la poupe lorsqu'un 
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matelot anglais se précipifa sur moi armé truiic 
pique; je me recu!;!i pour éviter le coup, et, en 
faisant ce mouvt-menl, Jt; poussai avec une telle 
violence un autre de leurs liuiumes, que nous 
roulâmes ensemble par-dessus bord. Je perdis mon 
coutelas, mais il ne iàcUs pas le sien ; et aussilût 
que nous revînmes à la surface, il me saisit par le 
collet et posa la pointe sur ma poitrine. 11 semblait 
lui être égal de se battre sur le pont ou dans l'eau. 
Par bonheur, je me tournai un peu de côté, et la 
lame glissa à travers ma Jaquette. Me souvenant 
alors que mon rasoir était dans ma poche, je le pris 
sous l'eau sans que mon ennemi s'en aperçât, et 
le saisissant avant qu'il pût revenir à Is charge, je 
lui coupai le cou de l'tme h l'autre oreille , puis je 
gagnai la cdte aussi vite qu'il me fut possible. Comme 
je nageais "k merveille, je l'atteignis sans peine. Dès 
que j'eus teuohé le sol, je regardai en arrière, et 
voyant que les barques anglaises emmenaient notre 
navire ii la remorque , je courus au fort qui était 
peu éloigné. J'y fus re^ju avec hospitalité, et nous 
restâmes jusqu'à plus de minuit, buvant, fumant et 
maudissant les Anglais. 

Le lendemain matin, une felouque jeta l'ancre 
pour se procurer de l'eau, et comme eiie se rendait 
à Toulon, je demandai le passage. Nous mimesà la 
voile par un veut favorable, mais il s'éleva une 
tourmente qui dura plusieurs jours, et le piioie ne 
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se doutait pas de la direction que le navire avait 
pris. 11 nous consolait néanmoins en assurant que 
nous ne pouvions pas aller au fond, parce qu'il se 
trouvait dans la cabine une sainte femme qu'on 
envoyait être abbesse d'un couvent près de Mar- 
seille, et que le ciel protégerait sans doute. 

Cela nous rassurait un peu, quoique le beau 
temps nous eût paru préférable. L'ouragan conti- 
nua, et le matin suivant nous crûmes apercevoir la 
terre sous le vent du bau , et dans la nuit nout 
eûmes la certitude que nos conjectures étaient 
justes, car le vaisseau fut jeté h ta cdie et briié en 
peu de mâiutfls. ]*eus le bonheur âe me »auver «ur 
une portion des débris, ét je restai jusqu'au matin 
à demi mort sur la rive. Lorsque le, jour parut , je 
regardai autour de moi; les fragments du uarire 
couvrafent hi grève ou étaient encore ballottés par 
lesT^es, et, près de l'endroit où j'étais assit, 
gisait le corps sans vie de la dame dont la'pîété 
nous avaltétë présentée par le capitaine comme une 
sauvegarde pour nous tous, Je fis alors quelques 
pas dans l'intérieur des terres, et je découvris, 
à ma grande surprise , que je n'étais pas à trois 
milles de Marseille, ma ville natale. C'était une 
liorrible découverte, car je ne pouvais espérer 
nulle merci ni faire un mille sans courir le risque 
d'être arrêté. Le parti qui me restait h prendre de- 
nnt l'unique objet de mes pensées ; et enfin l'i- 
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dée me Tint de me foire passer pour la défunte. 

Je la dépouillai de ses vêtements, je renreloppai 
dansles miens, etayantrecourertle tout de varech, 
je revêtis l'habit religieux qu'elle avait porté , et je 
m'assis à terre en attendant l'arrivée des habitants 
que je savais ne pas devoir tarder longtemps. Je 
n'avais pas alors la moindre apparence de barbe; 
la fatigue et les mauvais traitements que j'avais 
éprouvés b bord du Génois m'avaient pâli et maigri; 
et sous les licibits (t'iinc religieuse , il était facile de 
me prendi e pour une. femme de trente-cinq ans qui 
avait été séquestrée dans un cloître. Je trouvai 
sur elle des lettres qui me fournirent le fil de mon 
histoire, et je me décidai à jouer le rôle de la 
sœur Ëustasie , plutôt que d'être mis en prison ou 
décapité. 

Je finissais à peine de lire mes instructions, lors- 
qu'une troupe de gens, attirés par les débris du 
naufrage, s^approchèrentde moi; je leur racontai 
la perte du vaisseau , la mort de tout l'équipage , 
nwnnom, ma position, la demande derévëque, 
qui m'avait fait venir pour ttre^ la téteda couvent 
de ^nte-Thérèse ; j'ajoutai que dans ma délresso 
j'avais invoqué la sainte Vierge, qui était venue i 
mon secours, et m'avait poussée vers la cAte aveo 
tant de soin et d'attention, qu'il me semblait être 
sur des coussins de duvet. On me crut sans peine , 
car le fait d'une faible femme survivant seule II 
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tin équipage enlier élail par lui-même un miracle. 

L^è?âque m'envoya sa voiture, et je fus cooduttâ 
la ville suivi d'une foule de prêtres, de moines etde 
peuple, qui aurait .voulu baiser lè sol foulé par un 
personnage si spécialement protégé par le ciel. On 
me descendît au palais de révèque, où je tins une 
espèce de cour, recevant des dépntationsdes corps 
de l'État, le gouverneur el toutes les personnes de 
marque. Trois jours après, je fus mené an couvent 
dont j'étais l'abbesse supposée, et reçu arec en- 
(lioufiiasme par les nouaes, qui m'entourèrent 
transportées de vcnéralïon et de joie. 

Le second jour de mon instailalion , les deux 
sœurs les plus âgées, dont j'avais eu quelque peine 
à me débaiTisseï' le soir précèdent, introduisirent 
dans ma eellnlt' loiiles les nonnes les unes après 
les aillées , la procession coininençant par les 
anciennes et tinissant par celles qui venaient de 
prononcer leurs vœux. Je pris peu d'inlérèt, je 
l'avoue, au début de la cérémonie; mais comme elle 
louchait à son terme, plusieurs beaux visages alti- 
tèreut mon attention, et je donnai le baiser de paix 
avec un empressement que la prudence n'approa- 
vait pas. le dernière me fut présentée sous le nom 

sœur Marie.. Bonté du ciel I c'était la painre fille 
que j'avais abandonnée. Je tressaillis en la voyant 
s'avancer; ses yeux étaient baissés vers la terfe par 
respect sans doute, mais elle les leva en s'agenoiiii- 
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lant pour recevoir le baiser. Tout déguisement est ' 
nul poui" l'amour. — Au moment même elle peasa 
quVUe voyait son fugitif amant, et fut saisie de 
surprisé. — Mais la réKexioii iiîi démontrant l'im- 
possibilité absolue du fait, elle soupira de regret en 
sentant la pression de ces lèvres qui tant de fois 
s'étaient posées sur les siennes. -> 

Dès que je le pus, je demandai h ètte seiil sons 
prétexte d'un peu de fatigue. 

Je désirais réfléchir sûr ce qui s'était passé et - 
décider ce que j'avais à faire. Pour échapper au 
danger qui me menaçait , je m'étais placé dans une 
situation beaucoup plus périlleuse. Comment Uni- 
rait-clieV Apièsuui'lonjfue rêverie, je pris le parti 
de me confier à Marie , et de laisser aux circon- 
stances le soin de guider ma conduite future. Je 
sonnai, et demandant la sœnr la plus âgée, je 
commençai une enquête sur les diltérents carac- 
tères des nonnes qui m'étaient confiées. 

Enchantée de mes questions, la bonne vieille ne 
mit aucune borne à son bavardage et à ses médi- 
sances; elle tenait une liste dans sa main , et me 
mit au fait de ta naissance et de l'histoire parti- 
liêre de toutes ses compagnes. Deux heures s'écou- 
lèrent avant qu'elle eût fini. Harie passa la der- 
nière , et elle raconta son aventure avec les détails 
les plus minutieux. Si tout le^reste était aussi véri- 
diquCjje n'avais. certes pas lieu de me glorifier 

V 
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d'être abbesse en pensant à la conduite passée des 
religieuses placées sous ma surveillance. — Un 
bonne sœur, lui dis-je, je vous remercie des ren- 
seignements que vous venez de me donner, j'en 
ferai mon profit pour le plan que je médite , alia 
d'améliorer la moralité des êtres que je suis chargée 
de guider. J'ai déjà établi la règle qu'une des reli- 
gieuses passerait la nuit dans ma chambre pour 
veiller et faire pénitence ; j'ai l'expérience que cette 
méthode, jointe k des exhortations cODTenables, 
produit un excellent elfet. 11 n'est pas xjuestion ici 
des sages et pieuses femmes qui vous ressemblent ; 
je parle de celles qui , dans leur Folie et l'ardeur 
des passions de la jeunesse , ne se sont pas encore 
assez humiliées par l'abstinence et la mortifica- 
tion. Qui me conseillez-vous de faire veiller cette 
nuit? 

La vieille, qui avait déjà trahi son aversion 
pour Marie par la violence de ses paroles , la dési- 
gna sur-le-champ comme la personne qui avait le 
plus besoin d'être mortifiée. Je causai encore avec 
elle une demi-heure , puis lui souhaitant une bonne 
nuit , je me disposai à me coucher , et la cbargeai 
de m'envoyer Marie. 

Un instant après , JHarie entra ^rec son livre de 
prières à la main , et s'inclinant humblement en 
passant près de moi, s'assit près deJa lampe qui 
brAlait devant une image de la Viei^e il l'autre 
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bout de la chambre , et commença la tache qui lui 
était imposée. 

Marie! dis-je en me soulevant sur mon lit. 
£Ile^ poussa un faible cri en entendant ma voix 
pour Ici, première fois , et se jetant aux pieds de la 
Vierge , ^lle couvrit son visage de ses mains , et pa 
rut lui adï^aser une silencieuse mais ardente prière. 

Marie , répétai-Je, reoez ici. iBlte se leva et 
vint en tremblant aa pied de mon lit. Cest à vous , 
h vons seule que je puis confier un secret dont la 
découverte me conduirait % une mort pénible et 
ignominieuse. Vous ne tous êtes pas trompée en 
croyant me voir sous (es habits d'une religieuse^ 
et le son de ma voix doit vous convaincre àpré- 
sont i[ui] jo suis réellement François. Il me reste h 
vous apprtnilre comment je snis devenu abbesse 
de ce couvent. Je lui racontai alors ce que votre 
hantesse sait déjà. J'ignore, continuai-je , par quel 
moyen je pourrai sortir de cette dangereuse posi- 
tion, mais j'ai néanmoins une consolation en me 
trouvant réuni à l'objet de mon amour. 

Approchez-vous , Marie ; je suis bien votre Fran- 
çois. Mais Marie restait immobile au pied de lit, et 
jem'ap^çus qu'elle pleurait. 

— Parlez-ntoi , Harie , si jamais vous m'avez 
aimé. '. \ 

~ Si je -vous ai aimé , François ! vous ne le sa- 
vez que tttop bien ; votre cruel abandon n'a pas 
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même ébranlé cet amour qui était inaltérable. J'ai 
tout bravé pour vous ; mes frères , mou père, n'ont 
pu tirer un seul mot de moi , et leurs soupçoi^ , 
quoique dirigés sur vous, n'ont jamais été con- 
firmés. Accablée (le reproches lorsque j'avais be- 
soin de secours et de consolations, assourdie 
d'imprécations quand le repos et les srfTns m'eus- 
sent été nécessaires, j'ai porté le fruit de mon 
crime au milieu d'angoisses solitaires. Je l'ai ense- 
veli, entourée de honte, de chagrin et d'outrages; 
vous m'avi-z abandonnée , et j'ai senti que tous les 
liens de ce monde étaient brisés ; j'ai pris le voile, 
et nulle n'a jamais prononcé ses vœux plus Tolon- 
tairement que moi. Depuis j'ai été paisible sinon 
heureuse. 

— £t à présent , Marie, tous serez heureuse , 
m'écriû-je en lui tendant les bras ; venez pr^ de 
moi , je TOUS expliquerai les motifs de mon dé- 
part, et ce que j'aurais f^it si des évéuementa im- 
prénis n'avaient traversé mes projets. Tout peut 
encore être bien. 

— Tout est bien, François. J'ai fait une ^ru- 
messe solennelle ; elle est inscrite dans le ciel. La 
fraude et l'imposture vous ont introduit^ans un 
lieu saint sous un caractère sacré N'ajoutez pas 
h votre crime par des pensées coup&Ijfes, et n'a- 
joutez pas à mou humiliation en supposant un 
instant que je puisse y participer. i 
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— Saillit; A'ieriîR! s'écriy-t-cîic en tombant a 
geiiuiix. j'irlvui|in; ion stcours jiuissiiiit dans ce 
cuntlit (ic passions niniidaines fit de pieux désirs. 
Uh ! fais-moi mourir à tout ce qui n'est pas toi et 
l'époux que j'ai reçu de tes maïus. 

Ëlle se leva et continua ainsi : — De quelle ma- 
nière quitterez-vous ce couvent, François, je ne 
le sais; mais votre socret rst en sûreté avec mol 
pourvu que vous ne nte fassiez plus venir , comme 
vous Tavez fait cette nuit. Je prierai toiyours pour 
TOUS, mais aoos DedeTonaplus dous voirt Et Ma- 
rie , me faisant de la maîu -ud triste signe d'adieu , 
sortit de l'appartement . 

Itelgré le profond mépris que j';ii toujours 
ressenti pour ia religion catholique, que je pro- 
fessais îi cette époque , je fus pénétré de respect 
pouf^ la Tflrta de 3larie , et je passai la nuit dans 
des réflexions mélancoliques; je sentais pour elle 
plus d'amour que jamais , et je me résolus de tâ- 
cher de lui persuader de quitter le couvent et de 
devenir ma femme. Le malin suivant, je l'envoyai 
fille relier. 

— -Marie , vous vous êtes donnée au ciel, lorsque 
vous avez pensé ijne vous n'aviez jilus de liens sur 
la terre, ("était une erreur ; ii y avait enfiore un 
flre ijni vous aimait, et ii vous adore encore. Les 
vocu\ fondés sur une illusion ne sont pas inscrits 
au ciei. Sortez de ce couvent avec moi , devenez ma 
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femme, et vous remplirez mieux vos devoirs envers 
le ciel qu'en languissant entre ces tdurailles, qui 
ne contienuent rien autrachose qu'envie, haioe et 
remords. 

— François, vous avez eu ma réponse; ce qui 
est fait ne peut être annulé. Sauvez-vous , et iais- 
sez-moià moD malheureux destin , répondit Harie. 
Puis fDodaat en larn^es : — Ohl francois, posr- 
quoi, pourquoi m'arez-rous quittée sans me dire " 
un seul mot? Si vous m'aviez seulement indiqué le 
danger qui vous menaçait j'aurais été la première . 
h TOUS presser de partir , et tout , oui , tout aurait > 
été supporté avec patience, sinon arec plaisir,' ', 
pour votre saluL Si ce que tous dîtes maintenant ' 
est Trai , tout aurait pu alors éln bien; mais à 
présent je n'ai rien qui puisse m'encoiirager dans 
mon solitaire pèlerinage, et rien à désirer, si ce 
n'est quele terme arrivebientôt. Je Touspardonne, 
François; mais plaignez -moi , car je mérite' voire ' 
pitié. 

— Encore une fois, Marie, je vous supplie de 
consentir h ma proposition. 

— Jamais , François ; je serai aussi fidèle à mon , y,», \ 
Dieu que je l'ai été îi vous-même : lui ne m'aban- i|j'!! 
donnera pas , et si je souffre maintenant , il me ré- 
compensera ensuite. Et Marte me quitta. 

Ma position dans le couvent me devint alors 
insupportable, et je me déterminai à m*écfaapper. 
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Je feignis d'être souffrant, et je gardai te lit. Od 
fît venir , malgré moi , le médecia d'un monastèr* 
qui avait une grande réputation. Lorsque j'appris 
son arrivée, je m'habillai pour le recevoir, car je 
craignais d'être examiné de trop près. 11 me de- 
manda ce que j'éprouvais : je i^pondis que je ne 
ressentais nulledotileur , mais que j'étais convaincu 
que je mourrais bientAt. II me làta le pouls , et ne 
pouvant découvrir nul symptôme inquiétant, il 
me quitta. 

J'entretenais les vieilles religieuses qui venaient 
me visiter d'énigmes mystérieuses ; je leur disais 
que j'avais reçu un appel, et qu'elles devaient 
s'attendre à me voir bientôt disparaître. Ma répu- 
tation de sainteté leur faisait écouler ces extrava- 
gances comme des inspirations célestes. Un soir, 
je me plaignis d'élre beaucoup plus mal , et je les 
priai de se retirer de bonne heure; elles voulaient 
envoyer chercher le médecin , mais je m'y opposai 
en disant que nul homme ne pouvait me guérir : 
les embrassant toutes, je les bénis avec solennité, 
puis Je les cnngédiat. Dès qu'il fil obscur , je quit- 
tai mes vêtements de religieuse, les laissant sur 
mon lit comme le ver ï soie laisse sa coque. Les 
fenêtres de ré'ppartement qui .donnaient sur le 
jardin n'étant paq barrées, je me {^tssai en bas, 
et j'atteignis le so)-en Mrété. Je pris la précaution , 
quand je fiis dehors, dé fermer la fenêtre, afin 
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que l'idée d'une évasion nu pas se présenter, 
4;! grimpant à un iwin-e. qui s'élevait au-dessus des 
murs, je me laissai tomber, du haut d'une bran- 
che, de l'autre cbté, et je me trouvai libre. Sachant 
bieo que plus je serais loia du couvent et moins 
je serais exposé'au risque d'être arrêté Gonune 
imposteur, je gfgoai la grande route, et je courus 
de toutes mes forces àam la direction de Marseille 
^ Toulon. 

J'avais parcouru plusieurs milles sans rencontrer 
penonne ï cette heure arancée de la miit^ parfois 
alanné de ridtoiement des chiens eu traversant les 
petits TillagM qui se trouvent sur la route, lorsque, 
épuisé de fEitigue et de Froid, je m'assis sous une 
baie pour me mettre îi l'abri du mistral glacé qui 
soufflait. Le vent se calmantun peu, j'entendis des 
voix plaintives qui semblaient venir de la route, àune 
courte dislance de l'endroit où j'étais. Je me levai 
et continuai ù mai'clicr. Tout à coup, mes pieds se 
heurtèrent conlrc le eorps d'un homme. Je l'exa- 
minai à la faible lueur des étoiles : il était tout à 
fait mort. L'idée me vint sur-le-champ qu'un vol 
avait été commis, et que les plaintes que j'avais en- 
tendues provenaient de ceux qui avaient réussi h 
sauver leur vie. Le manteau du défunt était étendu 
sous lui; c'était une capote semblable h celles dont 
les officiersse servent. Je le détachai de son con, au- 
tour duquel le retenaient deux pattes d'ours mon- 
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téescn argent, et jetant sur mon propre individu, 
je m'avançai du cûté où je croyais entendre parler 
plus distinctement qu'auparavant. Je rencontrai en- 
core deux corps, et comme le jour commençait à 
paraître, j'aperçus ]>ar leurs vÈtenienls qu'ils ap- 
partenaient a la cinssedu peuple. En passant la main 
sur leurs visai;-t!s ji; sentis iju'ils élaicnt froids et 
roidcs. Critig;uanl d'tli'c accusé de meurtre, si on 
me trouvait dans ce lieu, je iue disposais à m'éloi- 
gner; mais la voix plaintive d'une femme frappa 
mon oreille; c'était un appel auquel je ne pouvais 
pas résister. J'avançai encore de (lulkjues toises 
pIiisIoin,je vis une voiture; les chevaux et le cocher 
n'existaientplus. Un hommeâgé et une jeunefemme 
étaient attachés avec des cordes aux roues de der- 
l'ière. 

— Dieu suit loué ! mon cher père, voici enfin du 
secours^ s'écria la jeune f%mme en m'apercevant. 
£i quand je t'as près d'eux, elle ajouta: — Oh [ je 
le reconnais à son manteau; c'est le gentilhomme 
qui nous a défendus avec tant de courage, et que 
nous croyions tué. — N'étes-rous pas blessé, mon-, 
sieur? 

Convaincu qu'il m'était plus profitable d'être tout 
autre quemoi-mëme, je répondis, avec ma présence 
d'esprit ordinaire:Pasbeaucoup,'madame, grâce au 
ciel! J'étais étourdi, et ils m'ont laissé pour mort. 
Je suis heureux de vivre encore puisque je pui» 



VOUS serrir. Et sans tarder daranlage, je me mis i' 
défaire les cordes qui retenaient le père et la fille 
( car tel semblait être par leur conversation le lien 
qui les unissait). Les voleurs les avaient dépouillés 
presque jusqu'à la peau, etîls étaient tellemeolsaisis 
de froid, qu'ils pouvaicot à peine se tenir debout 
lorsqu'ils furent en liberté. La pauvre fille surtout 
ft-issonnait comme si elle eût eu la fièvre tierce. Je 
leur proposai d'entrer dansla voiture, cet abri étant 
le meilleur qu'ils pussent trouvercontrel'âpreté du 
froid, et ils approuvèrent la prudence du conseil. 

— Si ce n'était pas une trop grande faveur, mon- 
sieur, dit le vieux gentleman, je désireraisquevous 
prêtassiez votre manteau il ma pauvre enfent, car 
elle meurt de froid, 

— Ce sera avec plaisir, monsieur, dès que tous 
serez tous deux dans la voiture, répliquat-je. l'avais 
déjà arrangé mon plan dans ma léte. Je les aidai à ' 
monter, et, refermant la portière, j'âtaî lé man- 
teau que je leur donnai par l'ouverture de la glâoe, 
en disant: Croyez-moi, madame, je tous faaraia 
déjà offert, mais le fait est que tandis qiie j'éttis 
évanoui, les coquins m'ont traité de la même ma- 
nière que vous, et il faut à présent que j'aille à la 
recherche de quelque vêtement. Je m'éloignai alors 
d'un pas rapide, j'en tendiscependant la jeune femme 
s'écrier: Mon père, il s'est dépouillé lui-même pour 
me couvrirl 
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Je retournai tout droit prèsda gentilhomme dont 
j'avais le manteau et poar qui je n'avais plus de 
doute qu'on me prenait. Je le déshabillai non sans 
peine à cause de la roideurde ses monbres, et je 
me vélis avec ses habits qui m'allaient fort bien. 
Par boDheur ils u'étaient pas tachés de sang, la balle ' 
qui avait causé sa mort ayant pénétré dans le cer- 
veau. Je traînai le corps de l'autre càté de la haie, 
où je le jetai dansun fossé, en* ayant soin de le cou- 
vrir avec de longues herbes, afin qu'il ne pût être 
découvert. Le jour avait paru avant que j'eusse mis 
la dernière main à ma toilette, el quand je retour- 
nai à la voilure, le vieux gentilhomme me remer- 
cia avec effusion. Je lui dis qu'en cherchant un des 
corpsque je comptais dépouiller, j'avais trouvé mes 
propres habits noués ensemble, les bandits ayant 
oublié de les emporter, dans leur empressement 
fuir. 

La jeune dame ne disait rien, et restait envelop- 
pée du manteau dans un coin de la voiture. J'en- 
tamai la conversation avec son père, qui m'expliqua 
la manière dont l'attaque avait commencé avant 
que je vinsse i leur secours; et les informations 
que je reçus de lui me furent très-utiles pour me 
donner une idée exacte du rôle que je remplissais. 
J'appris que lorsque j'étais venu à leur aide, je me 
trouvais â cheval suivi d'un domestique; qu'on nous 
avait crus tous tes deux tué4, et que nous étion 
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ù cinq milles de poste de I;i ville la plus Toisîne. 

Lejoitr brillait alors de tout son éclat, el je fis 
une autre découverte, c'est que je p()rlais l'uni- 
forme d'ofiicit r. Curieux (i'iiperceïoir en lin les traits 
de la j'eune dynie, je me lournni vers elle, et la 
Toyant presque ensevelie sous les plis du manteau, 
j'exprimai l'espoir qu'elle ne soulfrait plus du froid. 
Elle dégagea sa tète, et répondit par une négative 
accompagnée d'un deux sourire, en me montrant 
le visage le plus séduisant que j'eusse encore vu. Je 
demeurai imnaobile comme percé d'une flèche, et 
ne cessai de la contempler lorsqu'elle eut repris sa 
première position en rougissant. 

Ceci me rappela à moi-même; j'ofiris d'aller 
ciiercber du secours, et l'on accepta avf c reconnais- 
sance. £□ allant remplir ma mission, je passai au- 
|irès des hommes qui avaient été tués j l'un portait 
une livrée semblable à celle du cocher qui gisait 
à cdté de ses chevaux, l'autre portait celle d'un 
groom; je pensai que ce devait être le mien. Je 
fouillai dans ses poches, et m'étant emparé des pa- 
piers qifelles contenaient, je me mis à les lire tout 
en cheminant. 

Son livre de souvenirs m'apprit que je venais 
d'AiXj et grâces aux lettres que je trouvai dansmes 
poches, je sus qui j'étais, ce qu'était mon père, à 
quel régiment j'appartenais, que j'étais en congé et 
que j'avais un frère ; je (us avec atleotioa la lel- 



Ire [rèsaffeclioniiéequ'ilm'avail écrile, alîn d'ache- 
ver de connaître, ma famille. Je n'avais pas encore' 
-en le temps de compter une somme d'argent 
ç&ngidérable qtii se trouvait dans ma bourse, 
lorsque je rencontrai un paysan qui cô&^uisait 
ses chevaux à la charrue. Âpr%s lui avoir dit èa 
peu de mots iiotre position, je Ipi ttffris une forte 
récompense s^il Toulait monter un de ses chevaux 
et nous procurer un prompt secours. Il partit aus- 
sitôt au galop, et je retournai.^ la voiture pour es- 
sayer d'entrevoir encore la figure tfui m'atait 
çharmé. Je leur fis part de la bonne rencontre que - 
j'a\iais faite, et j'exprimai l'espérance qu'ils seraient 
bientôt quittes de tout embarras. Je répondis aux 
questions du vieux gentilhomme sur le nom et le 
rang de la personne à qui lui et sa IîIIp étaient si _ 
redevables; je parlai de mon i)ère, le comte de 
Rouillé, de mon régiment; puis je iéciamai une 
confidence du même genre. 

Il était le marquis de Tousec, la jeune dame était 
sa fille, et ils se rendaient à leur cliâteau b environ 
sept milles de là, où il espérait que je voudrais bien 
les accompagner et lui fournir l'occasion de me 
montrer sa reconnaissance. J'hésitai, jepariai d'en- 
gagement, non pas que j'eusse le projet de refuser, 
jnais parce que la jeune dame n'avait rien dit. Mon 
plan produisit l'elï'et désiré, son charmant visage 
ni'apparutencôre,ctla voix laplus douce dumonde 
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exprima le désir que Je ne réfutasse pas VInTilatiotf 
de son père. Je roagis et balbuliai.iin consentement. 
Satisfaitede sa victoire, ellesourît et se recourra dans 
le manteau que j'aurais mis en pièces deboncœur. 

Le secours attendu vint alors; nous vimes arri- 
ver une troupe de gens conduits par l'officier chargé 
de dresser le procès-verbal, et quatre ciievaus de 
poste. Le marquis et moi déposâmes en peu de 
mots ; il dit ce qu'il avait vu, et j'affirmai ce que je 
croyais. L'acte fut signé, les cadavres emportés, 
les chevaux attelés; à la prière du marquis, je me 
plaçai dans^ia voilure , entre lui et sa tille , et nous 
partîmes pour son château. 

Au bout de deux heures on s'arrêta devant un 
magnifique édifice, où tout annonçait la richesse et 
la noblesse du maître, et j'eus le plaisir de franchir 
une longue suite de degrés en portant dans mes bras 
la obarmante fille emmaillotée dans le manteau. Dès 
que je l'ens déposée sur un so^ je Tabandonnai aux 
soins des femmes, et je quittai la chambre. Le mai^ 
quis s'était retiré dans son appartement pour répa- 
rer le déficit de sa toilette, et je restai seul quelque 
< temps livré à mes propres réflexions. Quelle sera 
la fin de tout ceci ? pensais-je. Cette usurpation des 
habits et du nom d'autrui, celte transmigration 
continuelle durera-t-elle jusqu'à ma mort? Mais jus- 
qu'à un certain point cela dépendait descirconstan- 
ces plus que de moi-même. 
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- Après y avoir bien réfléchi , je me déterminai à 
laisser les clioses suivre leur propre cours , me con- 
fiant , pour l'issue , dans mon esprit ioTentif et ma 
Iranne fortune. Je sentais aussi qu'il m'était 
impossible de m'éloigner de la douce créature 
dont les charmes pmonnels m'ataient à^k fas- 
ciné, et je jurai qu'il n'y avait ni dangers,, ni 
périls qne Je ne fasse prètâ braver ponr obtenir son. 
amour. 

Une heure s*éconla;Ie déjeuner nons réunit, «t 
je fus de plus en plua ravi. — Hais je ne veux pas 
^liguer votre hautesse en m'arrètant trop sur ce 
sttjet. 

— Non , ne vous arrêtez pas, Yaba bibi, mon 
ami, dit le pacha en bâillant; votre histoire devient 
déjîi très-aride ; il est entendu qu'elle a une taille 
de cyprès , des yeux de gazelle et un visage de pleine 
lune. Nous autres musulmans, nous nous occupons 
moins des femmes ; mais je suppose qu'étant Fran- 
çais et fort jeune alors , vons/ie connaissiez rien de 
mieux. Pourquoi aussi parlez-vous à des femmes 
commet elles a vaientdes âmes? Le renégat ne jugea 
pas convenable d'exprimer une opinion opposée à 
celle de sa hautesse et aux assertions du Prophète. — 
On ne peut pas dire du moins que je me sois con- 
duit avec elles comme si elles en avaient , répliqua- 
t-il ; et avant que je n'eusse changé de religion , j'ai 
souvent senti la pointcdu remords en pensant com- 



bien. j'avais élé iinjrnl ch'iio/afc envers Jîune; mais 
tout cela est fini , ji; sdis Tiii r iiiaiiilenaiit. — Et le 
renégat passa la main sur sun Iront, car das senti- 
menls éloiilfés depuis longtemps venaient de se ré- 
veiller au souvenir des crimes qui avaient marqué 
sa carrière, et auxquels il atait mis le comble en re- 
niant son rédempteur. Après une courte pause , il 
continua: 

— Il y avait une semaine que je vivais dans Vipl-î. 
térieur du marquis et de sa flile, m'insinuant'jdi: 
plus «n plus dans leurs bonnes grâces. Se n'avais 
pas encore déclaré mon amour, j'étais retenu malg;ré 
moi par Je ne sais quoi; cependant je m'aperçus 
qu'tm ne me voyait pas avec indifiërence. Notre pe- 
tit cercle s'accrut alors par l'arrivée «le i'évjjque 
de Toulouse , frère du marquis , venu pour le féli- 
citer, ainsi que sa nièce , du bonheur qu'ils avaient 
Al d'échapper aux bandits. Je lui fus présenté comme 
le gentilhomme qui leur avait élé si mile. L'évéque 
me considéra avec surprise. 

— C'est étrange, oliscrva-t-il ; mais un corps a 
élé trouvé dans un fossé, près île Tendn^'Wù les 
voleurs vous ont aliaqnés, et on l'a reconnu pour 
être celui du jeune officier que vous me présentez 
à présent. Gomment cela peut-il être? 

Le marquis et sa fille parurenl fort étonnés de 
l'avis (et en vérité je l'étais aussi); mais ce ne fut 
fjue l'afEaired'une seconde ~Que dites-vous, mon-- 
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sieur? ni'écriai-je d'une voix treiiiblaiite (t'émoUon; 
un des morts a élé reconnu pour le fils du comte 
de Roaillé? Mon pauvre frère! mon cher Victor, 
TOUS avez donc péri? Combien j'ai été injuste pour 
TOUS ! 3Ie laissant alors tomber sar qq fauteuil je 
courris mon visage de mon mouchoir, comme su^ 
foquéparls douleur; mais, en réalité, pour réflécliiE 
à ce que je deriris dire ensuite. 

— Votre frère 1 s*écria Te marquis avec surprise. 

— Oui, marquis, mon frère. Je vais vousexpli- 
quer les motifs qui m*ont porté h tous caclier que 
nous étions ensembl^eaumomentde l'attaque. Lors- 
que jflt courus à votre secours , je Fus suivi par 
mon frère, qui se rendait ii Huiseille avec moi, 
et dont vous savez quejc vous ai parlé; niaisn peine 
la première décharge d'armes à feu, je m'aperçus 
qu'il n'était plus à mes côtés , et je m'imaginai que 
la peur lui aurait fait prendre la fuite. Je ne pou- 
vais pas supporter la pensée qu'un tel déshonneur 
frtt connu , et voila pourquoi j'ai'gardé le silenee 
sur son compte. J'étais loin de croire que tandis 
que je l'accusais de lâcheté, il était mort cl avait 
versé ladernière goutte de sonsang pour ma défense. 
Victor, mon cher Victor! continuat-je , combien 
mon injustice a été grande, et qui pourra me tenir 
lieu de vous? Puis, je me jetai sur le sofa dans une 
fréuésit: de désespoir. 

— Huckaback, observa le pachn; il me sendtle 
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que dans votre jeunesse vous étiez un grand misé- 
rable! 

— J 'en conviens , répliqua le renégat ; mais aussi 
votre baDle^sedoit se rappeler que je n'étais alors 
qu'un chrétien. 

— Parla barbeduProphètel ceci est bien tronré, 
et très-vrai , reprit le pacha. 

Le marquis etson ft-ère se désolèrent dem'avoir 
causé un telchagHn. Ilscherclièrentbmeconsoler; 
mais voyant qu'ils iie pouvaient y parvenir, ils sor- 
tirent, pensant qu'il valait mieux me laisser seul. 
Cécile, tel était le nom de la iiye, resta, etaprèsun 
court intervalle elle s'approcha de moi , etfiosant 
lii main sur une épaule, die me dit avecsaroixar' 
gentine : 

— Consolez-vous, mon cher Félix. — Je ne ré- 
pondis p3S. -~ Combien je suis malheureuse! dit- 
elle, c'est en me défendant qu'il a perdu la vie: c'est 
h votre courajje que je dots l'existence. Il est mort, 
et vous souifrezl Ne puis-je rien faire pour com- 
penser la perte de voire frère? Rien! Fétix? 

Je la regardai ; ses yeux étaient bumides de lar- 
mes et brillants d'amour. Enm'asseyantsurieeofa , 
je l'attirai doucement vers moi. Elle ne m'offVit 
nulle résistauce, et s'assît; mon bras entourait sa 
taille. 

— Oui,murmurai-je, oui, Cécile, jesuisi^com- 
pensé. Souriant cl rougissant à la fois, elle se dé- 
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gagea , et se leva pour s'éloigner. Hais à ma prière 
elle revint ; j'imprimai un baiser sur son front ; elle 
me salua de la main et se hâta de quitter la chambre. 

— C'était une agréable personne d'après votre 
description, interrompit le pacha. Dites-moi, je 
vous prie , combien vaut une telle fille dans Totre 
pays? 

— Elle est sans prix , répliqua le renégat 4*un 
air distrait et conmie dominé par le souvenir du 
passé. L'amour ne s'achète pas. Le musulman 
échange de l'or contre une esclave soumise h sa TO" 
Jonté , mais il ne fait pas l'amour, 

— Non ; il l'achète tout prfit à faire, répliqua le 
pacha; et je (lois dire que je désirerais que vous 
eussiez agi de même, car tous ces accessoires d'a- 
mour ralentissent beaucoup votre histoire. Con- 
tinuez. 

— Une autre semaine s'écoula. L'évèque , qui ne 
nous avait pas encore quittés, se rendit un matin 

i Marseille, et revint pour diner. — On m'avait en- 
voyé chercher, nous dit-il , tandis que nous étions 
îi' table , pour assister ^ un conseil tenu pour saroir 
s'il était à propos de solliciterdu pape la canonisa- 
tion de la sœur Ënstasie , dont vous ayez tan^ en- 
tendu parler, et dont la disparition a été attribuée 

ii des causes surnaturelles ; mais durant la délibé- 
ration il nous est arrivé un document qui a fbrt 
ébranlé l'opinion de^ assistants au sujet de sa piété. 
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Il paraît qu'ù peu de distance du lieu où le vaisseau 
a échoup , on a Irouvé le corps d'une femme habil- 
lée eu liomini;, el l'on suppose à présent que quel- 
que mécréant est entré sous son nom dans le cou- 
vent , et s'est ensuite évadé. Les officiers de justice 
sont à la recherche'du coupable, et s'il est arrêté, 
il sera envoyé à Rome et livré à l'inquisition. 

^otpe hautesse s'imagine sans peine que la nou- 
velle me parut peu agréable^ je défaillis presque en 
l'écoiitaDljinais j'eus assez d'empire sur' moi-même 
pour maUriser mon émotion «bien que je fusse sur 
le point d'étouffer Ji chaque morceau que je portais 
& ma bouche. 

, L'horizon s'épaissit encore avant la lin du dtner. 
On apporta au marquis une lettre de mon père 
adoptif , le comte de Rouillé , qui se plaignait de la 
difficulté de découvrir la vérité au milieu des rap- 
ports contradictoires qu'il recevait de tons cûtés. 
L'un l'assurait que son lils aîné était vivant et dans 
son château ; l'autre lui apprenait sa mort ; des amis 
lui écrivaient pour le féliciter au sujet du péril au- 
quel uu de ses fils avait échappé. 11 priait le mar- 
quis de s'informer de l'état réel des choses, et de 
lui faire savoir par le porteur si son tils aîné était 
chez lui , ou s'il avait eu le malheureux sort qu'on 
supposait. Quant à son ftls cadet , il ne l'avait pas 
quitté depuis plusieurs mois , ce qui l'empêchait de 
comprendre comment il pouvaitèlre question des 
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deux. Frères , et lui faisait soupçonner qu'il se pour- 
rait qu'il y eût quelque imposture dans l'affaire, . 

le m'aperçn's , au changement de la physiono- 
mie du marquis, que les cartes se brouillaient, et 
j'étais en quelque sorte préparé lorsqu'il passa gra- 
Temeot la lettre à l'évèque, qui, après l'avoir lue, 
me la présenta d'un ton sévère, me disant: Ceci 
TOUS regarde, monsieur. Je la lus d'un air calme, 
et la rendant au marquis, j'observai avec un sou- 
pir qu'il n'y avait nulle tendresse dans une telle dé- 
Cfplion , eL que la douleur du vieillarti n'en serait 
que plus amère. Vous savez , monsieur, car je vous 
l'ai dit { ou plutôt je crois que c'est à mademoiselle 
Cécile), que mon père est aveugle depuis deux ans. 
On aura craint de lui dire la vérité , et on lui a per- 
suadé que Victor était Ib. Vous saurez, monsieur, 
que mon frère avaitquittéla maison en secret pour 
m'accompagner. Malheureux que je suis d'avoir 
cédé à ses instances! Mais, monsieur le marquis, Je 
Tois qu'il est indispensable que je me rende auprès 
de mon père. 11 aura besoin de l'assurance de mon 
existence pour le soutenir dans son affliction. Je 
vais, avec votre permission, écrire quelques lignes 
par le porteur de ce message, et demain matin, 
au point du jour, je m'arracherai moi-mëmé au 
plaisir que j'éprouve d'être prés de tous. 

Mon air calme et froîA dissipa les soupçons. 
Après avoir tracé quelques lignes pour le comte , 
15. 
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je priai le marquis de me prêter son cachet , je l'ap^ 
pliqiiai eur la cire , et chargeai le domestique de 
remettre mon billet au messager que je ne fus pas 
fâché de TOirparla fèoètre galoper le long de l'aTe- 
Due. Oh ! m'écriai-je, c'est f ierre; û je Tarais su je 
l'aurais questionné. 

Cette exclamation faite h propos ne laissa pas de ~ 
produire son effet. On se remit à table, et je fus 
Iraîtéavec une bienveillance plus qu'ordinaireparle 
marquis et son frère, qui voulaient sans doute 
compenser ainsi les doutes qu'ils avaient ressentis 
un instant sur ma probité. Mais j'étais mal à mon 
aise; et je sentais que je n'avais jamais agi. avec 
plus de prudence qu'en disposant tout pour tm 
prompt départ. 

Dans la soirée je me trouvai seul avec Cécile. De- 
puis la nouvellede la mort de mon frère et la scène 
qui l'avait suivie, nous nous étions juré un amour 
inàltératde ; en ceci seulement j'étais sincère. Je' 
l'aimais à l'excès, et maintenant encore, je gémis 
sur sa mémoire malgré le grand nombre dtmaëes 
qui s'est écoulé depuis que la main de la mort s'est 
étendue sur elle. Oui , Cécile , si ton âme pure , des 
régionsbeureuses qu'elle habite, peut apercevoir un 
malheureux chargé de crimes , ali ! ne le détourne 
pas avec horreur, mais jette un regard de pitié sur 
celui qui t'a aimée uutant qu'un homraepeut aimer, 
tl qui sesouci't-jiii pfu de tous les biens que le- 
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paradis peut offt-ir si ta n'étais pas III pour l'y re- 
cevoir. 

— Je Tondrais , Huckaback , observa le pacba- 
avec aigreur, fjiiy vous continuassiez votre histoire» 
vous parlez aune renuiiemorte au lieu d'adresser la 
parole à un piiclia vivant. 

— 3'implore votre pardon, répliqua le renégat ; 
mais pour divertir votre hautesse, je suis revenu 
sur des détails depuis longtemps éloignés de moa 
souvenir; les sensations qui s'y rattachent se sont 
réveillées et m'ont entraîné malgré moi. Je serai 
plus réservé à l'avenir. 

Cécile s'altrislaita l'idée de mon départ; jebaisai 
ses larmes etle temps s'enfuyait à tire d'ailes; je lui 
persuadai de m'accorder une entrevue lorsquesa fa- 
mille serait retirée, car j'avais beaucoup de choses 
h lui dire. . 

— Bieu,bien, nous supposerons tout cela, ob- 
serva le pacha avec impatience; continuez b pré- 
sent. Vous rappclez-TOUE que vous deviez partirdo 
bonne heure?' 

— Oui, oui, votre hautesse, reprit le renégat un 
peu mécontent. 

Au point du jour, je quittai le château sur l'un des 
chevaux du marquis; j'allai à Toulon aussi bon Irain 
que possible. Je me décidai à m'embarquerde non. 
veau, craignantd'étre découvert si jereslaisU terre ; 
j'achetai une petitepacotilleavecrargentdela bourse, 
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et m'étant arraDgé avec le capitaine d'un vaisseau 
destiné à Sainl-Domiague, j'échangeai mon uni- 
forme contre une jaquette et des pantalons, et je 
me remis à la mtpci des vagues. 

Telle est, votre hautesse , l'histoire de mon pre- 
mier voyage , et les incidents qui en résultent. 

— C'est hon, dit le pacha en se levant , mais l'a- 
mour y tient beaucoup trop de place, et la mer trop 
peu ; je présume qu'en laissant le premier de côté, 
le récit durerait moins longtemps. Mustapha, don- 
nez-tni cinq pièces d'or , nous entendrons son se- 
cond voyage demain. 

Dès que le pacha se fut retiré, le renégat dit avec 
humeur : — Si je dois raconter d'autres histoires, 
je ne veux pas être ainsi gourmande et tenu en 
bride ; j'aurais parlé une heure encore après aroir 
TU Cécile, si on ne m'avait pas interrompu; j'ai 
coupé court exprès. 

— fiais, Selim, répliqua Ku8tapha,le pacha aime 
peu ces sortes d'aventiires; il préfère quelquechose 
de plus merveilleux. Ne pourriez-vous pas embellir 
un peu? 

— Que vouIeK-Tous dire? 

— Saint Prophète I ce que je veux dire! — Hais 
avancer quelques mensonges, — ne pas s'attacher 
autant à la réalité du f^ït. 

— S'attacher â la réalité du &it , visir t mais je 
n'ai pas encore mentionné un seul hiU 
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— Comment, tout cela n'est pas rraï ! 

— Pas un seul mot, autant que j'espère aller au 
ciel! 

— Bismillah ! Quoi ! rien de Trai sur Marie, sur 
le couvent et sur Cécile? 

— Tout est mensoQge d'un bout à l'autre. 

— Et TOUS n'avez jamais été barbier? 
Jamais de la vie. 

— tAlors, pourquoi cette longue i^stro^e Ji 
feu Cécile, quand vous voyiez que le pacba s'impa- 
tientait? 

— Tout simplement parce que je me trouvais en 
défaut, visir, et que je désirais gagner du temps 
pour rétiéchir à ce que je dirais ensuite, 

— Selim, répliqua Mustapha , vous êtes très-ha^ 
bile, mais ayez soin que votre prochain Toyagesoit 
plus surprenant; je suppose que ceci ne tous fait 
rien. 

— Pas la moindre chose ; mais le pacha manque 
de gortt. l)onnez-[iioi à présent mes cinq pièces, et 
je m'en irui; j'csuisàdemimortdesoif, et j'ai besoin 
de boire plus d'une pinte de vin pour me remettre. 

— Saint Prophète! et c'est un Turc! s'écria le 
visir en levant les mainsau ciel. Voici votre argent, 
kafir. — N'oubliez pas d'élre ici demain. 

— Necraigaez rien, visir; votre esclave ne vit 
que pour vous obéjr, ainsi que nous disons , nous 
entres Tures. 
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— Nous autres Turcs! murmura le visir en je- 
tant un coup d'œii sur le renégat qui se retirait. Le 
plus grand coquin ! — Adieu, fripon, murmurait 
le renégat qu'on ne pouvait plus entendre. La suite 
de leurs soliloques doit être laissée à l'imagination 
du lecteur, la prudence ne permetlant à aocna des 
deux d'exprimer le reste de leur pensée. 



COâPITBS VI. 



>-* MasAatlaA ! qne Dieu est puissant ! Le calif^ 
Haronn a-t-Qjamais eDleodo rien de comparable? 
observa le pacba en retirant le pipe de ses lèvres , 
et s^adressant A Mustapha. — Cet infidèle raconte 
d'étranges histoires arrivées dans des contrées 
étranges aussi. Quelles paroles vont ^ présent sortir 
de sa bouche? , 

— Le Shaitan Bacheh, car il est encore un enfant 
du démon, quoiqu'il porte le turban et se prosterne 
au nom d'Allah , ouvrira un trésor d'amusement Ii 
votre sublime hautesse, répondit Mustapha; mais 
qae dit le sage? —Si tu as de For dans ta cassette. 



ferme-la , mels-en plus eocnre ; c'ttst ainsi que lu 
deviendras riche. 

— Ce sont les paroles de la sagesse, reprit le 
pacha< 

— Ne puis-je pas alors conseiller h votre hautesse 
d'aller ce soir à la recherche d'autres richesses pour 
□e pas épuiser celles qui sont en son pouvoir? 

— "WallafaThaïb! bleu parlé! répondît le pacha 
en se levant de son musnud, ou tapis officiel: la 
lune est levée; quRnd tout sera prêt, nous parti- 
rons. 

Un quart d'heure après, le pacha, suivi de Mus- 
tapha et d'esclaves armés, parcourait de nouveau 
la ville du Caire. 

Us n'avaient pas marché plus d'une demi-heure 
lorsqu'ils remarquèrent deux hommes assis à la 
porte d'un fruitier, et parlant à haute voix. J^e 
pacha fit signe à Slustapha de s'arrêter , afin qu'il 
pùt entendre ce qu'ils disaient. 

— Je TOUS dis, Ali, qu'il est impossible d'écou- 
ter vos éternelles histoires sans perdre patience. 

— Histoires étemelles! chuchota le pacha avec 
transport & Mustapha : c'est la perfection. Shukur 
Allah ! grâces soient rendues au del ! 

~ El moi, je vous réponds, Hussan , que les vô- 
tres sont dix fois pires. Tous n'avez jamais parlé 
cinq minutes sans m'iuspirer l'envie de vous clore 
la irâuchc avec le talon de ma habouche. Je vou- 
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drais qu'il se troiivilt là quelqu'un qui voulût nous 
écouler , et décider la question. 

— Je la déciderai , dit le pacha en s'avançant 
vers eux: demain j'entendrai vos deux histoires, et 
je prononcerai sur le mérite de chacune. ' 

— Kt qui étes-vous? demanda un des hommes 
avec surprise. 

— Sahautesse lepacba, répliqua Muslapba. Tous 
deux se prosternèrent alors, tandis que le pacha 
ordonnait au visir de les faire conduire le lende- 
main devant lui ; et Mustapha les ayant donnés en 
g;arde aux esclaves , qui se tenaient à quelque dis- 
tance, retourna au palais avec le pacha, enchanté 
de l'abondante récolte que lui promettaient deux 
individus qui se reprochaient l'un à l'autre la lon- 
gueur de leur histoire. 

Le lendemain , a l'issue du divan, les deux hom- 
mes Furent introduits en présence du pachai 

— Je vais juger du mérite de vos histoires , leur 
dit-ii; asseyez-vous tout deux, et coorenex entre 
vous lequel parlera le premier. 

— N'en déplaise â votre hautesse, tous ne pour* 
rez jamais écoutez Ali, observa Hussan : il serait 
mieux de le renvoyer. 

— Puisse Allah préserver votre hautesse de tous 
les maux , et surtout des récits d'Hussan , qui sont 
aussi lourds que le vent brâlant du désert ! 

— Je ne vous ai pas Fait venir ici iwur écouter 
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VOS discussions , mais pour entendre vos Iiisloîres. 
Ali , commencez. 

— Je certifie à Toire hautesse , interrompit Hus- 
san, qu'elle ne pourra pas lui prêter l'oreille trois 
minutes. 

— Je vous certifie , riposta le pacha, que si vous 
dites encore un mot avant d'en avoir reçu l'ordre, 
vous serez réeotnpeosé dç TOtr<; peine par la bas- 
tonnade. Ali, commencez. 

— Vobéii à voire hautesse. II a environ t^nte 
ans, vom savez, j'étais alors un enfant, vous 

Icj Hussan leva les mains, et sourit. 

— M votre hautesse, vous savez. 

— Je ne le sais pas , AU ; comment puis-je le sa- 
voir avant que vous ne me l'ayez dit? observa le 
pacha. 

— Je dirai donc à votre hautesse , que depuis ma 
naissance j'ui toujours habité la mùme rue où votre 
hyutfsse nous a tr ouvés assis la nuit dernière, et 
trente ans, vous savez, sont une longue période 
dans la vie d'un homme. Mon père était jardinier, 
et les gens de cet état , vous savez, sont obligés de 
se lever de grand matin, afin d'arriver ii temps 
Koarch^ < oi^, vous savez , ils vont fendre leurs lé- 
gumes. 

—Tout ceci très-vrai, j'en conviens, observa 
le paoha ; mai^ vous me feriez plaisir de mettre de 
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odtë tous ces vous savez, que votre camardde 
Hussan n'a pas tort Ae trouver fort ennuyeux. 

C'est ce que je lui ai déjk âit , votrà hiutette. 
Âli , tHs-Jê, si TOUS pouviez seUlèiûeQt wiipritfiM 
TOA vous saveis, dit-Se , ¥otr£ histoire serait amu- 
sante , mais', dis-je... 

~ Silence! avec Tos dîa-Se , s'écria le pacha; 
avez-Tous oublié la bastonnade? Poursuivez , Âli , 
et rappelez-vous mon coitseil ; l'exécuteur et les 
bambous ne sont pas loin. 

Un matin donc , voire liaiitesse,' il se leva de meil- 
leure heure que de eontnme, (hisirant Ctre le pre- 
mier au marché, avec iiiteliiut's oignons, végétal, 
rous savez , fort commun. Ayant charg;é son âne, 
il partit d'un bon pas, pour la ville ; là, vous savez, 
il arriva sur la place du marché un peu après le 
point du jour ; lorsque , vous savez 

— Ne vous ai-je pas ordonné de ne plus dire vous 
savez? dois-je être obéi ou non? Continuez à pré- 
sent , et si TOUS retombez dans la même faute, vous 
aurez la bastonnade de façon qu'il ne voUs resterai 
pas an ongle. 

— Je tno confiormerat aux désirs de votre hau- 
tesse , répliqua Ali. Peu après que le Jour eut parUt 
vfms, non, il, Je veux dire, observa une vieille 
femme assise près d'un ])anier de f^its, avéc la 
tétecouverte d'une vieille capote bleu foncé; quand 
il passa, vous , elle, Je veux dire, leva un de ses 



doigts, et dit : Aii lîaba, car lel était le nom de 
mon père, écoutez un bon conseil, laissez votre 
l)ète (le somme, et suivez-moi. Alors, mon père, 
rous savez , peu porté A faire attention aux dis- 
cours d'une vieille femme i-cou* savez, répondit, 
vous savez... 

~ Bienheureux AHah ! s'écria le pacha furieux , 
que mérite cet homme , Htislapha? 

—Le châtiment dû b ceux qui oseut désoliéiraQX 
ordres de votre hautesse. 

— Et- il l'aura-: emmmez-le; donnez-lui c«nt 
coups de bâton ; qu'on le place sur un âne , le vi- 
sage lourné vers la queue , et que l'officier qui le 
conduira à travers la ville , crie à haute et inlelli- 
gible voix : Telle est la punition qu'inttigele pacha 
à celui qui ose dire que sa hautesse sait , quand au 
fait elle ne sait rien. 

Les gardes s'emparèrent de l'infortuné Ali, pour 
mettre \\ excculion les ordres du pacha; et tandis 
qu'on !'c[Uraiii;Lit, llussaii lui cria : Je vous l'a- 
vais bien dit, mais vous n'avez pas voulu me 
croire. 

— C'est bon , répliqua Ali , il me reste une con- 
solation: votre histoire n'est pas encore racontée, 
sa hautesse n'a pas décidé quelle était la meilleure. 

Après une pause de quelques minutes , pour se 
remettre de l'émotion qu'il venait d'éprouver , le 
pacha s'adressa à Huasan: — fAmmenceic mainte- 



liant voire récit, et faites allention que je iie suis 
pas (le fort bonne bumeur. 

— Comment pourrait-il en être autrement, après 
l'ennui qu'Ali a fait supporter à votre hautesse? 
J'ai dit aussi: Ali« dfs-je... 

— Occupez-vous de votre histoire, répéta le pacha 
avec aigreur. 

— U y a environ deux ans, rolro hautesse, qu'é- 
tant assis à la porte de la boutique de fruits que 
votre hautesse peut avoir remarquée la nuit pré- 
cédente, une jeune femme, qui semblait au-dessus 
de la classe ordinaire , s'approcha suivie d'un por- 
teur. — J'ai besoin de quelques melons, dit-elle. 
— J'en ai de très-beaux , ainsi , entiez , di.s-je : je 
choisis, sur la planche élevée où ils étaient placés, 
cinq 011 six melons musqués et autant de melons 
d'eau. 

A présent, dis-je, jeune Femme, vous observe- 
rez que ces melons , dis-je, l'emportent de beau- 
coup sur ceux que vous pouvez a voir ordinairement; 
c'est pourquoi le prix le plus bas, rfiWe, est... 

— Ët moi je vous dis que vos dis-je sont mille 
fois pires que les vous savez d'Ali ; mettez-les de 
Gâté, s'il vous plaît, et continuez votre histoire, 
cria le pacha avec un surcrcrit de mauvaise bumeur. 

— J'obéirai à votre hautesse, s'il est possible. Je 
fiiai le prix le plus modéré , et elle leva son voile. 
J*ai Vidée, dit-elle en me laissant considérer une 

16. 
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des plus jolies figures du moade, qu'ils doirfint 
être meilleur marché. 

J'étais si frappé de Sa beauté j que j**taiti perdu 
la parole. — N*af-îe pas raison? dit-elle en sotH 
riant. — De vous, madame^ dia-Je, je ne puis rien 
.prendre ; mettez dans le panier de Totre porteur 
tout ce qiti vous plaira. Elle me remercia , et plaça 
dans le panier toutcequej'ayais desceQdu. — Main- 
tenant , dit-elle, il me faudrait quelques dattes les 
meilleures et les plus belles que vous ayez. Je fui 
en présentai qui auraient été admirées par les da- 
mes du harem de votre liautesse. — Voici, madame, 
dis-je , îes plus belles dattes qu'on puisse trouver 
au Caire. Elle les goûta et eu demanda le prix ; je 
le dis. — Elles sont chères , répliqna-t-elle ; mais 
je les aurait meilleur marché; et elle leva encore 
son voile. — Madame, dis-je , ces dattes sont déjà 
trop bon marthé au prix que j'ai indiqué , il m'est 
réellement impossible de diminuer d'une obole. Ob- 
servez, madame, dia-Je, la beauté de ce fruit! 
pe»ez-le, goâtez-lë^ dia-je, et Vousavouerez, t^s-jet 
qu'elles vous sontoffiertas àab prix, lequel, dîWe— 

— Saint Prophète ! s'écria le pacha hors de lui ^ 
je ne veux plus entendre vos dit-Je t Si vous ne 
pouvez pas raconter votre histoire sans etu, votre 
sort sera pis que celui d'Ali. 

— Mais comment serait-îl possible qnevotre hau- 
tessesùt ce que j'ai dit, si Je ne le lui dis pas? Jene 



A VllïX rr OHE «EBUES. 19l 

ptiis pas raèoDter mon histoire d'une aulré EacoHi ' 

Nous allons voir, répliqua le pacha. d'un ton 
sailYage. tl flt UA sî^ne , et l'exëcuteur parut, k 
présent, continuez Totre récit; et toi, esclivè, 
lorsqu'il aura répété diS'Je trois fois , coupe^Iui la 
tète! Poursuis, 

— Je suis incapable dp conliiiiier, votre hau- 
tesse; considérez un iiiKlant conih'n-n mc& d/s-je 
sont intiocenis auprès des détestables vous savez 
d'Ali. C'est ce que jt; lui disais toujours : Ali , diS' 
je , si vous saviez seulement , di.i-jc , à quel point 

vous êtes ennuyeux! car, dis-j'p Au moment 

même la hache du bourreau s'abaltit, et la téle 
d'Hussan roui» sur le plancher ] ses lèvres Frisson- 
nantes Faisaient encore, par la force de l'habitude, 
le mouveitient qui aurait produit dis-Je, si le pas- 
sa^fe des sons n'eût pas été interrompu. 

-' Cette histoire est enfin finie! observa le pacha 
furient. Aucun dea ennuis que J'ai rencohtrés eti 
ee monde n'égaie celui que ees deux hommes m'ont 
fcatlié. Qu'Allah me préserve d'entendre encore un 
OU un tàouè savez ! 

— Voti-e hautesse est la sagesse même, observa 
Huttapha ; puissent ceux qui ne peuvent pas ra- 
conter leurs histoires sans dire ee qu'ils disent, 
aroir toujours un destin semblable ! Le pacha ir- 
rité de son désappointement et peu adouci par la 
ïemarque de Mustapha , allait se retirer dans sott 
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barem sans lui répontire , lorsque le visir l'infor- 
ma , en s'inclioant juGij[u'à terre , que le renégat 
altendait, pour raconter sod second voyage, qu'il 
lui fût permis de^baiserla poussière de sa présence. 
— Kodà sJiBfa medehed, — le secours vient de 
Dieu, répondit le pacha en reprenant sa place; 
qu'il entre. 

Le renégat se présenta , et après le salut ordi- 
naire , il s'assit et commença le récit du second 

voyage. 

— Tiès-siibliiiie hautesse, le jour qui suivit 
l'clui où je m't:nil].irquai , on leva l'ancre avec un 
Itoii vent, et !<; liëlroit une fois passé , nous nous 
flattâmes Ae la perspective d'un heureux voyage : 
mais elle fut crueilement déçue, car trois jours 
après nous rencoiitrilnies un petit brick portant les 
couleurs anglaises; comme c'était évidemment un 
vaisseau marchand, nous le vîmes sans inquiétude 
venir droit à nous, supposant qu'il avait perdu son 
pdiot , et qu'il désirait connaitre sa position exacte 
sur le globe. Dès qu'il fat près de nous , au lieu de 
passer sous notre poupe , ainsi qu'on s'y attendait, 
il vira de Iwrd et attaqua sur-le-champ. Surpris et 
sans armes, la lutte ne pouvait être longue; en 
quelques ■minute.6 le vaisseau se trouva au pouvoir 
de l'ennemi , et uous & fond de cale. Après s'être 
consultés un instant, ils ouvrirent les écoutilles , 
un contré-maltrc tira son sifEIct et vociKra d'une 
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voix tonnante, ~ A l'ouvrage! ce qui fut bientôt 
suivi A'un'arrivez ici! arrivez! Gamme il non» 
sembla que cet appel nous était destiné, nous mon- 
tâmes sur le pont. Và , nous nous aperçûmes que 
si nous avions eu une idée juste de ia force de nos 
adversaires nous aurions pu être les vainqueurs , 
car ils n'étaient que quinze et Dous étions seize* 
Illiiis il' était trop tard : nous n'avions pas d'armes, 
et chacun d'eux portait un coutelas et deux pisto- 
lets suspendus à sa ceinture. Aussitôt que nous fû- 
mes réunis sur le pont , ils nous lièrent les bras 
derrière le dos avec des cordes , et nous placèrent 
en ligne} s'étant informés de nos rangs et profes- 
sions respectives, ils tinrent conseil; puis le contre- 
maître s'adressant a moi, dit : — Remerciez le 
ciel, misérable , ^'(Hre ici au litre de barbier , cela 
vous sauve la vie ! 

Il coupa alors les cordes qui m'entouraient, et 
je me trouvai en liberté. — A présent , mes en- 
fants , continua le contre-maître , arrivez ! cho' 
cun son oiseau ! En prononçant ces mots , il sai- 
sit le capitaine du vaisseau, l'entratna sur le 
passavant , lui passa son épée îi travers le corps et 
le jeta à la mer. 

Chacun de ces cruels bandits se conduisit de la 
même manière avec l'homme qu'il choisit , et après 
avoir mis fin k sa vie par l'épée ou le pistolet, 
lança ses restes au milieu des vagiies. 
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Mon sang se flgeait duna mes veines a un let 
Spectacle; mais je ne dis rien, me croyant trop 
heureux d'avoir la vie sauve. Quand lout fut fini} 
la terrible Toix du contre-maitre retentit de nou» 
Teati ; il cria i L'itffhitv est-elle fttde ? Allons , 
motuleur Barbier » balayeic vite tout ce BWg;, 
mille totuepres ! prenec garde i vous et n'oublies 
pasgut Toui été» un des ndtres. Craintif, j'ebéia en 
silence , puis j'allai reprendre mon ancim posteau- 
ptès du conronnement. 

Je BUS par la suite que ces l>rigands avaient fait 
partie de l'équipage d'un négrier anglais , et qu'a- 
près avoir massacré le pilote et le lieutenant, ils 
s'étaient emparés du bâtiment. Comme notre brick 
était meilieursous tous les rapports, ils se décidèrent 
â le garder el à couler le leur !i fond. Avant la nuit 
tout était en ordre , et nous voguions vers Pouest 
Mus l'influence d'une bonne brise. 

Mais h l'instant même où la cloche frappait huit 
coups pour minuit, une voix etfrayante se lit en- 
tendre, s'élevant cent fois plus haut, s'il est pos- 
sible, que celle du contre-maître, rugiisaot son 
à l'ouvroffe f 

La conmioUoD de t'air était si forte, qkie le na- 
Tbre tremblait comme si la foudre l'eût frappé ; dès 
que son ogitatiou eut cessé , on entendit le bruit de 
l'eau qui entrait de tous cAtés. Chacun accourut sur 
le poDt, tous fort étonnés « «'attendant à voir lé 
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vaisseau englouti d'une minute à l'aulie, et se con- 
sidérant avec une mutuelle horreur, tandis qu'ils 
tremblaient , rëtus seuIeiQent d'une chemise. L*eau 
continua à pénétrer jusQU'it ce qu'elle eut atteint 't 
U faux bau ; elle s'arrêta alors tout-à-coap. 

Quand la terreur générale fut un peu calmée , et 
qu'on vit que l'eau ne montait plus , tout le mon^ 
courut aux pompes, et à huit heures du matin le 
vaisseau était dégagé. Mais cet incident inexpliqua- 
Me pesait lourdement sur l'esprit des matelots, qui . 
marchaient sur le pont sans se parler et sans faire 
nulle attention à la marche du vaisseau ; personne 
ne se chargeant du commandement, le gouvernail 
restait seul. 

Pour ma part, je pensais que c'était la juste pu- 
DÎtiou de leur cruauté; et m'attendant à pire en- 
core, j'élevai mon âme à la hauteur de mon destin. 
Je me ressouvins de Marie , et j'espérai mon par- 
don. Cependant, eifrayé de l'avenir , je fis voeu, si 
j'échappais, démener une vie plus régulière. 

A. la nuit, nous montâmes dans pos hamacs, 
juais pas un de nous ne put dormir, (antpouf 
craignions une seconde viute. La cloche ne fuX pas 
tirée par les hommes , elle sonna d'elle-même, et 
produisit un son plus fort que de coutume ; la voix 
redoutable fit encore entendre à l'ouvrage! l'eau 
envahit le vaissseau , et nous courûmes sur le pont. 
Gomme la veille elle moula jusqu'aux faux baux, 
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puis s'arrêta , et à huit heures du matin nous pom- 
pions encore. 

Tendant un mois, durant lequel nous n'aperçû- 
mes jamais la terre, car nous errions à raventure, 
et liiil ne s'occupait de dirijjer le Làtimcnl, — la 
niÈme alerte se renouvela toutes les nuits ; l'habi- 
lude avait en quelque sorte endurci les marins ; ils 
juraient et s'enivraient comme auparavant, et 
même ils se moquaient du contre-maître du quart 
de minuit, ainsi qu'ils l'appelaient; mais en même 
temps ils étaient excédés de fatigues, et une nuit 
ils déclarèrent qu'ils ne pomperaient pas davan- 
tage. L'eau resta dans le vaisseau toute la journée, 
le soir nous fûmes nous coucher comme de cou- 
tume. A minuit la voix se lit entendre à l'écou- 
tille ; mais au lieu d'être suirie par le murmure 
de l'eau, elle le Fut par le cri de arrivez ici, arri- 
vez ! 

Nous tressaillîmes tous à cet appel, et courûmes 
sur le pont; quelque chose nous y entraînait en 
dépit de nous-mêmes. Je n'oublierai jamais le hi- 
deux spectacle qui frappa mes yeux : les corps san- 
glants de mes quinze compagnons étaient étendus 
sur le pont a côté les uns des autres ; nous restâ- 
mes immobiles, et nos cheveux se dressèrent sur 
nos tCEes en voyant ce retour surnaturel. Cinq mi- 
nutes s'écoulèrent , durant lesquelles nul ne parla 
ni ne remua, puis un des corps cria d'une voix sè- 
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pulcrale, m-i'isez, chacun son oiseau ! Ea même 
temps ses bras se lerèrent. 

Alors celui qui, de son riraot, Tarait mené sur 
le passavaot, tué et jetéà lamer,«'aTaDça vers lai; 
il était éTÎâenunent poussé par uoerolonté surna- 
turelle, car je vois encore leregard d'horreur, j'en- 
tends le cri d'agonie qui lui écfaappa lorsqu'il obéit 
à l'appel. Semblable à l'oiseau ' tremblant que le 
serpent a fasciné, il tomba clans les bras du cada- 
vre, qui, l'élreignant avec force, fit avec lui plu- 
sieurs loiirs, roula sur le passavant, et de là dans 
l'Océan, tenant toujours son nn:urlrier dans ses 
liras. A rinstant même un éclair sillonna la nue, 
ft nous ôta pendant quelques minutes la faculté de 
loir; lorsqu'elle nous fut rendue, les autres corps 
avaient disparu. 

L'efFi't produit sur les coupables fut terrible, tous 
restèrent conchés sur le ponl à l'endroit où ils 
(ilaient lorsque la Foudre les frappa. L'astre du jour 
se leva, parcourut l'horizon; ses rayons brûlants 
tombèrent en Tain sur leurs membres nus, le soir 
les retrouva dans la même position. Enfin, quand 
les ténèbres enveloppèrent la terre , le charme pa- 
rut se rompre, ils se traînèrent vers les hamacs. A 
minuit précis, la voix se fit entendre, le eri lui 
succéda, tous accoururent sur le pont : quatorze 
corps y étaient rangés. Un autre meurtrier fut ap- 
pelé, obéit et disparût, la nuée s'ouvrit, et tout s'c- 
1 17 
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vanouit. Chaque nuit offrit le même spectacle, 
jusqu'îi ce (juele conlre-maitre, qu'on réserva pour 
le dernier, eut été emporté par le corps du capi- 
taine ; alors une iioii. perçante, partie de la grande 
hUDe, cria avec un rire de triomphe : l'affaire est' 
eile faite? Au même instant l'eau se retira du vais- 
Kau, 8808 y laisser nulle trace, 

Beroerciaot le ciel de ne pas m^aroir <mnfoDdit 
avec ces misérables, je me couchai» et pour la pre* 
mière fois depuis plusieurs semaines je dormis d*ua 
profond sommeil. Combieu de temps, je Tigaore, 
plusieurs jours peut-être ; je m'éTeilIaî enfin au 
bruit de voix inconnues, et j'appris qu'un bitîmeut 
qui allait de Mexico au sud de l'Espagne, ayant 
aperçu le brick voyageant au hasard avecles voiles 
déchirées et les verges dégarnies, avait envoyé un 
canot pour s'assurer si quelqu'un restait à bord. Je 
craignis'qu'en leur racontant ce qui venait d'arriver, 
Us ne voulussent pas me croire, ou refusassent de 
prendre avec eux une personne qui avait assisté à 
un tel exemple de la vengeance divine. Je leur dis 
donc que nous avions étéaltaqués de la dyssenterte 
depuis environ six semaines et que tout l'équipage 
y avait succombé, excepté moi, qui étais le surveil- 
lant du brick. 

Comme leur navire n'était qu'à moilié plein, la 
cargaison consistant surtout en cochenille et en 
cuivre qui occupaient peu d'espace, le capitaine 
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m'offrit de prendre autant de mes marchandÎBes 
qu'il pourrait en placer, pourvu que je lui accor- 
dasse les droits de fret. J'y consentis très-voldn- 
tiers, et, à l'aide du manifeste, jechoisisles bËllolB 
Ie« plus précieux qu'on porta au vaisseau espagnol. 

Nous avions un vent favorable, el le dëtroit Aant' 
passé , nous comptions jeter l'antire i Valence dans 
un ou àdit Jours ; mais un ouragan Violent^ sut' 
venu du nord-est , nous poussa vers la cAte d'Afri- 
que'; pour surcroît d'infortune le navire fit eau, 
et c'est avec peine que noua l'empèchâniea de 8ttb* 
merger. 

Les Espagnols sont assez mauvais marins, su- 
blime hautesse , et durant une tempête , ils préf^'^ 
rent la prière au travail. La frayeur les prit, ila 
abandonnèrent les pompes, et ayant allumé un 
cierge devant l'image de saint Antoine qtii était 
altactiée sur la poupe, ils se mirent à implorer son 
secours; n'étant pas exaucés sur-le-champ , ils ôtè' 
rent du cadre la ligure du saint, l'accablèrent d'iQ'- 
jures, lui prodiguèrent les noms les plu^sultanis 
qu'ils purent imaginer, et finirent parnnusp«sdre 
au grand mât et la battre k confts de corde*. 

Pendatit ce temjM, le vaisseau se remplissait de 
plus en phiB ; tandis que si , au lieu de prier, ils 
eussent continué de pomper, noua aurions pu noua 
sauver , le vent s'apaisant, et l'eau montant tnoini 
vile. 
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. Furirux de leur lâcheté et de l'idée de perdre la 
propriété considéraMe que j'avais à bord (car je la 
considérais comme a moi), j'arracfaai l'image du 
mât et la jetai à la mer, en leur disant d'aller pcHU- 
për s'ils désiraient être sauvés. L'équipage entier ' 
poussa UD cri d'horreur et Toulut me faire prendre 
le même- chemin ; mais je me saurai dans les cor- 
dages , où Je restai plusieurs heures sans^)ser des- 
cendre. 

N'ayant plus de saint à prier . ils eurent de ifbu- 
veau recours aux pompes. A leur grande surprise 
le navire ne prenait plus l'eau , et au bout de qûel- 
ques heures . il se trouva tout a fait^gagé.' 

Le lendemain matin une bonne brise nous con- 
(ffiisit vers Valence. J'observai que le capitaine et 
les matelots m'évitaient, mais je m'en -inquiétais 
peu, sentant que j'avais sauvé le bàliraent aussi 
liien que mes marchandises. Le second jour nous 
jetâmes l'ancre dans la baie , les autorités du pays 
vinrent à bord, descendirent dans la cabine et s'en- 
fretinrei^bpgtemps avec le capitaine. Une heure 
enriron ^^s leur- départ , j'eas envie d'aller à 
terre, niais le capiUbine me dit qu'il ne pouvait pas 
me permettre de débarquer avant le Ifindemain. 
Tandis que je discutais avec lui, une barque nous 
amena deux individus vêtus en noir. Je les recon- 
nus pour être des familiers de l'inquisition, et j'eus 
aussitôt la pensée que l'aventure du couvent était 
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découverte et que mon arrêt était prononcé. Le 
capitaine me montra du do'gt, ils s'emparèrent de 
moi , me placèrent dans !e bateau , et ramèrent en 
silence vers la cdte. 

En débarquant on me fit monter dans un car- 
rosse noir qui me conduisit au palais de l'inquisi- 
tion, oùje fus plongé au Fondd'uncachot. Le jour 
suivant les familiers vinrent me prendre ^ lue me- 
nèrent devant «nés juges qui me demandèrent si 
j'avouais mon crime; je répondis que j'ignorais 
l'objet de l'accusation. Ils^n'adressèrent encore la 
même question , et recevant la même réponse , ils 
donnèrent l'ordre de me mettre à la torture. 

Sachant bien qu'il ne me vestait aucune chance 
de salut, je pensai qu'il était bon d'éviter des souf- 
frances inutiles, et je déclarai que j'avouais. 

— Qui vous a poussjà celle action' 
Hésitant sur ce que je devais dire , car la nature 

de l'oifense ne m'était plus exactement connue , je 
répondis que c'était la sainte Vierge. 

— 0 blasphèifle! s'écria le grand inquisiteur; 
quoi ! la sainte Vierge vous a ordonné de jeter saint 
Antoine à la mer? 

— Oui, répliquai-je {content de voir que la 
faute n'était pas celle que j'avais supposée). Elle Va 
voulu , et elle m'a dit que ce serait le salut du vais- 
seau. 

— Oùétiez-vous? 

17. 



— Sur le pont. 

-> Où ravez-TOus vue? 

Elle était assise sur un petit nnaga Mèu, un 
peu au-dessus du grand hunieri-~Me craignez pas, 
frauçols, n'a-t-elle dit en autant sa main, de Jeter 
rimagfl îi la mer. 

L'inquisiteur resta atupéAiit de ma hardiéasef on 
tint conseil pour savoir si ja serais jnini comme 
blasphémateur , ou si le ftiit serait Célébré comme 
un miracle. Par malheur pour moi , il se troura 
qu'un autre prodige vAiait d'arriver, et que tort 
peu de gens devaient être brûlés en auta-da-fé le 
mois suivant. 

Cette circonstance fil pencher la balance contre 
moi. Je fus injurié , outragé , et condamné au Feu \ 
mais je me déterminai, pour dernière ressource , h 
faire bonne contenance ju^u'à la fin. Levant les 
yeux et les mains vers un point de la voâte qui se 
trouvait plus obscur , je me précipitai à genoui en 
m'écriant : — Tîei|;e sainte, je te rends grâces. 
Monseigneur , continuai-je d'un ton assuré, Je suis 
sans crainte. Vous venez de me condamner b périr 
sur un bûcher , et moi je vous annonce que je sor- 
tirai de mon cachot comblé de louanges et d'hon- 
neurs qui eSaceroat la houle â«nt j« tIcm d'être 
ibreuré. 

Les inquisiteurs hésitèrent un instant; mais lêur * 
surprise céda bientôt \ leur vtwaxti lonciu'ils 
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considérèrent combien ils avaient torturé de mil- 
liers d'hommes pour des points incertains aux- 
quels eux-mêmes n'avaient jamais accordé la Oioîn'- 
dre créance. On me ramena en prison, et le geôlier, 
qui n'avait jamais vu déployer tant de courage 
dans la salle de justice , et qui avait la conviction 
que la vision était réelle, me traita avec bonté, et 
m'offrit des consolations qui lui eussent coûté sa 
place si elles avaient été connaes. 

Fendant ce temps on portait la cargaison â Is 
douane, et le navire était amené fa terre pour âtre 
enduit de goudron. On découvrit alors, à l'inex- 
primable surprise du capitaine et de l'équipage, 
que la fenEe par laquelle l'eau avait pénétré se 
li ouvail bouchée par l'image du saint ^ue j'avais 
jetée à la mer, et qui la fermait si hermétiquement 
qu'il fallut quelque force pour l'en arracher. Le 
cri : Miracle! miracle! partit des quais, et circula 
aumsitôt dans toute la ville. Il était évident que la 
Vierge m'avait inspiré, et s'était servie de moi 
pour sauver le vaisseau. Les frères du couvent le 
plus proche réclamèrent l'image à titre de voisins, 
et vinrent en procession la chercher pour la porter 
à leur église. Le grand inquisiteur, instruit du l^it, 
raconta b Tévèque et aux cbeta du clergé mon in- 
trépide conduite devant mes juges, et trois heilrrt 
s'étaient â peine écoulées depuis que le navire avait 
touché le sol, que je reçus dans mon cachot la 
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visite de l'IiKiiiisilcur, <Ir IVvèque, fjui rinrent avec 
une siiile noiiibreusp reqiiprir mon j)ar(ion. Le bai- 
ser dcpiiix fui (k'niaïuië cldonne. ,To sortis entouré 
du rcs(»pct universel ; cliaciin voyait en moi l'objet 
delà faveur spéciale de la Vierge. 

— .N'ai-je pas dil, monseigneur, que je quitterais 
ce donjon avec honneur? 

— Vous l'avez dit, mon ami, répondit l'inqui- 
siteur; et je l'entendis qui marmottait entre ses 
dents : — Il faut qu'il existe une personne telle 
que la Vierge-Marie, ou bien vous êtes un adroit 
coquin. 

Dnrant le séjour que je fia à Valence , je menai 
joyeuse vie, etje vendis mes marchandisesà uuprix 
énorme , oar l'on se persuada que la possession 
d'une chose qui m'avait appartenu porterait bon- 
heur. Je reçus plusieurs présents magnifiques, et 
divers couvents me demandèrent de devenir un 
des membres de leur communauté. Enfin je quittai 
la ville, emportant une somme considérable d'ar- 
gent avec laquelle je me dirigeai vers Toulon, dans 
l'intention d'avoir quelques nouvelles de ma clière 
Cécile, dont l'image était l'objel de mes rêves du- 
rant la nuit, et de mes pensées durant le jour. 

— Un instant , dit le pacha , je voudrais savoir 
si vons croyez que la Vierge, ainsi que vous l'appe- 
lez , ait placé l'image dans le trou de la charpente 
du vaisseau? « 
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— N'en déplaise h votre liaulessc , je ne le i)ense 
pasjje crois que le fait ne provient de rien autre 
chose que de la cause et de l'elîet. Il esl de la nalure 
d'un {(oulfre d'attirer à lui toutes les substances 
qui viennent dans son centre d'action. La mer, en 
pénétrant dans le fond d'un vaisseau, forme le 
tourbillon d'un gouHre renversé, et l'image du 
saint, jetée par dessus le bord , et repoussée sous 
le navire , s'est trouvée pressée sous l'eau jusqu'au 
moment où , arrivée sous Tinfluence de la bouche 
du tourbillon, elle s'est naturellement précipitée 
dans le trou. 

— J'ose dire que vous avez raison, répondit le 
pacba ; mais je n'ai pas compris un seul mot de ce 
que vous avez dit. 

— Telles sont, sublime bautesse, les aventures 
qui ont marqué mon second voyage, ajouta le re- 
négat en inclinant la tête. 

— C'est un très-bon voyage! Jel'aîme mieux que 
le premier. 3Iustaplia, donnez -lui dix pièces d'or : 
vous l'amènerez ici demain , et nous entendrons la 
relation du troisième voyage. 

— Vous remarquerez, dit Mustapba lorsque le 
pacha fut sorti , que mon avis n'était pas mauvais. 

— Excellent ! reprit le renégat eu avançant la 
main pour recevoir l'argent; demain , je mentirai 
en vrai barbier. 



CHAPITRE TU- 



^ KHOitA shefa mtàéhed, l« secours Tient de 
Dieu I cria le pacha 3i la ctdtare du diran , durant 
lequel plusieurs bous croyants avaient certaine- 
.ment été débarrussés de leurs rlcbesftes mondaines, 
et un on deux de tout embarras futur eu ce monde. 
Qu'auFons-nous auJounThui, Hustapha? 

Puisse l'ombre de votre hautesse être tou- 
jours aussi étendue! répliqua le Tisir; n'avons- 
nous pas l'esclave qui offrit de metlre son histoire 
à vos sublimes pieds , le soir mËme où nous ren- 
contrâmes ces fils de Satan, Ali et Hussan, qui ont 
reçu le châtiment mérité par leurs énormes cri- 
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mes? puis le manuscrit de l'esclave espagnol que 
mon fidèle Grec traduit maintenant et dont les pa- 
roles sont, me dit-il, aussi douces que le miel et 
aussi harmonieuses que le chant du rossignol sou- 
pirant prés de la rose qu'il préfère. 

— le 9;iaour qui raconte ses voyages et ses 
traverses, interrompit le pacha, où est-il? Nul 
ICesseAffou de aotre propre raœ ne dit une Usioire 
aussi bien, que lui. 

<— Jje giaour mt en mer, votre hautesse ; o'est 
UQ vrai Sustam i bord.d'un vaisseavt , et une 
source de richesses pour le hazneft de Totre su- 
blime hautesse. II a consulté les astrologue» qui 
ont trouvé les astres favorables, j'espère qu'il re- 
viendra demain. 

— Alors nous nous contenterons de ce qui est 
ofFert. Quel'esclave s'approche, et nous écouterons 
sou histoire , puisque nous ne pouvons pas avoir 
les merveilleux récils d'Huckaback. 

— Quel chien était Lokman, comparé en sagesse 
à votre sublime hautesse ! répliqua Mustapha. Ha- 
fiz n*a-l-il pas dit : — Chaque moment dont vous 
jouissez, regardez-le comme un gain, qui peut pré- 
voir ce qu'auièiiera la minute suivante? 

1/esclave qu'on avait retenu d'après les ordres 
de Mustapha, fut alors introduit. Durant sa déten- 
tion, Mustapha avait été informé qu'il était viaité 
par Allah; en d'autres mots, qu'il arait perdu la 
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raison. Cepeiidanl le visir qui avait peur île reld- 
cher un homme (ou pIutAl une histoire) sans le 
consentement du pacha, et qui n'avait pas le re- 
négat pour remplir le vide , pensa que, tout bien 
coDsidéré, il valait mieux qu'il parût en présence 
du pacha. 

— Vous m'avez demandé d'écouter votre his- 
toire, observa le pacha, et j'y ai consenti, non pour 
votre plaisir, mais pour le mien, parce que j'aime 
-beaucoup une bonne histoire , et je prends pour 
accordé que la vdtre le sera, sans quoi vous n'au- 
riez pas osé m'adresser votre requête. Â présent 
vous pouvez commencer. 

— Paclia , répondit l'esclave , qui, assis dans un 
coin, se balançait en avant et en arrière, c'est l'in- 
fortune de ceux qui, non convaincus... de l'exal- 
tation qui... ainsi que je l'ai déjà liit a votre hau- 
tesse... excède en hauteur le sommet couvert de 
neige de l'IIebrus... et cependant ne vaut pas plus 
de quatre ou cinq paras. 

— Saint Prophète I qu'est-ce que tout cela? in- 
terrompit le pacha ; je ne puis pas comprendre un 
seul mot ; riez-vous de nous à notre barbe? Pariez 
plus clairement. — Souvenez-vous ! 

— Je m'en souviens comme si c'était â présent , 
continua l'insensé ; quoique beaucoup d'années se 
soient écoulées dcpuis,jamaisceEOUTenirne s'effa- 
cera de ma mémoire tant que ce cœur, tout brise 
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qu*il est , continuera de Lattre , ou qu'il sera per- 
mis % ce front de brûler. Le soleil Tenait de dispa- 
raître derrière les sommets escarpés des montagnes 
qui abritaient ma demeure du vent perçant du 
nord-est : les feuilles de la vigne suspendues en fes- 
tons devant ma chaumière , qui naguère éclairées 
par ses rayons glorieux , semblaient si brillantes, 
avaient pris une tvmlv plus so!nl)re , et , aussi loin 
<iue l'oeil pouvait s'élendie, une légère vapeur 
bleuâtre descendait sur le ravin : la mer loinlainc 
avait changé son bleu foncé pour un gris sombre , 
tandis que le flot se brisait tristement sur le rivage, 
conimn s'il ti"it regrette de neplus réfléchir les cou- 
leurs du pi'isine ipii, toul-îi- l'heure encore, se for- 
mait sous ia splendide lumière du dieu du jour. 

— Ouf! dit le pacha en agitant son éventail. 

— Une barque était sur le rivage; mes yeux res- 
tèrentfixés sur elle dans une douce rêverie de bon- 
Ireur, jusqu'à ce que les ombres de la nuit m'em- 
pêchassent de distinguer les fîlcls étendus sur son 
bord. Je me retournai h la douce voix de mon 
Elaua qui était assise près de moi avec son attant 
dans ses bras; et en contemplant l'impatience de 
sa frêle créature, qui semblait désirer qu'un flot 
de lait coulât plus rapide de ce sein de neige, et le 
sourire plein de tendresse avec lequel la mère ravie 
se penchait vers ce gage chéri de notre amour, je 
me sentais heureux, presque trop heureux; je pos 
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sédais tout ce que je désirais, oui , je le possédais. 
Et le maniaque g'arrèta et se frappa le front. Maii 
c'est fini à présent. 
Après une seconde ou deux il reprit : 
Pour ma part, j'ai toujours pensé que lorsque 
le vent monte au sud-est , le poisson se retire au 
fond de Veau , et que si vous prenez garde, en 
cueillantle raisin, de ne pas vous jeter sur la tige, 
le vin ne fera, ainsi que je l'ai déjà dit à votre hau- 
tesse, qu'augmenter l'extrême difficulté de calculer 
combien un homme peut exiger en conscience, 
c'est-à-dire en proportion du degré d'intelligence 
fixé par intervalles, et s'étendant au-dessous des 
rochers du ravin. 

— 11 m'est positivement impossible de compren- 
dre un mot de tout cela , s'écria le pacha avec im- 
patience. Le pouvcz-ïous, Mustapha? 

— Comment serait-il possible à votre esclave de 
saisir ce qui est caché k la sagesse de fotre hau- 
tesse? 

— Très-juste , répliqua le pacha. 

— Votre hautesse comprendra le fout souS peu 
de temps, observa le fou ; mais il feiudrait attendre 
jusqu'à la fia de l'histoire; elle se déroulera alors 
comme un échevean de soie, tandis qu'à présent U 
semble mëlé, 

— Eh bienalors, répondit le pacha, je voudrais 
que vous pussiez commencer par la fin de votre 
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faÎBluire, et Sair par le commencement; mainte- 
nant poursuivez. 

— Rien sous le ciel n'est si intéressant, si gra- 
cieux et si doux que la vue d'une jeune mère al- 
laitant son premier né, le bégaiement et les ca- 
resses de renfonce , — les grâces de l'adolescence , 
— la rongeur et le sourire d'une épouse tremblante 
de pudeur; tout perd ^ être comparé avec la femme, 
remplissant , dans l'éclat de sa beauté , sa destinée 
sur la terre ; tes traits radieux reSétant le profond 
sentiment de délice qui la récompense avec usure 
de ses heures d'angoisses et de douleur ; mais je 
crains de fatiguer votre haulesse, 

— Wallab el Nebi ! par Dieu et son Prophète ! 
je le suis en effet beaucoup. Tout le reste ressem- 
ble-t-il à cela? 

— Non , paclia, Plùt au ciel qu'il en fût ainsi! 
Dieu de miséricorde I pourquoi l'as-tu permis? — 
N'étais-je pas reconnaissant? — Des larmes de gra- 
titude et d'amour ne baignatent-elles pas mes yeux 
au moment même où ils se précipitèrent? — où la 
mère cria en voyant son enfantarraclié de ses bras 
et jeté k terre comme un fardeau inutile? — Je le 
pria , et le pistolet du Turc féroce mit un terme à 
son existence. le le vois Ii ]»résent, tandis que je 
baisai la petite fontaine de rubis qui jaillissait de 
sa poitrine. -~ Elle aussi, Je la Tois , tandis qu'ils 
l'emportaient privée de ses sens. Pacha, dans. Tes- 
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pace d'une seconde j'ai toul perdu , — femme, en- 
fant, asile, liberlé et rLiïsun , el t'est un fou et un 
esclave qui est devant loi ! 

L'insensé se tut, puis se levant, il reprit d'une 
Toix haute : — Mais je sais qui ils sont , je les con- 
nais tous, et je sais aussi où elle est^ à présent, 
pacha, TOUS devez me rendre justice. C'est lui qui 
a enlevé ma femme, c'est lui qui a massacré mon 
enfant, c'est lui qui la retient loin de moi, et je le 
brave en votre présence. £n flintwnt ces mots , il 
s'élança sur le terrifié Mustapha , et le saisit d'une 
main par la barbe, tandis que l'autre frappait sur 
son turban a coups redoublés. 
' Les gardes accoururent, et tirèrent le visir de la 
désagréable position dans laquelle il s'était placé 
par sa propre imprudence en permettant à cet 
homme de paraître au divan. 

La rage du pacha n'avait pas de bornes, et la 
téle du maniaque aurait été séparée de son corps 
sans la prudence de Mustapha, qui savait que le 
peuple regardait les idiots et les fous comme étant 
sous la proteelion spéciale du ciel, et qu'un tel 
acte pouvait suffire pour créer une insurrection. 
A sa prière, l'insensé fut emmené par les gardes , 
qui ne le Idchèrent qu'à une dislance considérable 
du palais. 

— Allah Karim ! Dieu est bon ! s'écria le pacha 
4lès que le maniaque eut disparu ; je suis content 
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qu'il ne lui soit pas venu diins l'espi it que j'avais 
sa femme. 

— Allah n'eût pas permis que votre hautesse fût 
ainsi traitée ; il a presque détruit la barbe de votre 
esclave, répondit levisir, en ajustaDt les plia de 
son turban. . . 

Soslapha, souvenez-vous qu'il ne faut jamais 
accepter uneo£Pre;je8uis convaincu qu'une tus- 
toire volontaire ne vaut rien. 

— Les paroles de votre hatitesse sont Ja vérité 
même. — Nul homme ne donne volontiers ce qui 
est digne d'être gardé.— L'or n'est pas recueilli en 
sandales, et les diamants ne se trouvent pas a[i\ 
rayons du soleil. Celui qui veut les obienir doit 
travailler dans une mine obscure. — Votre hautesse 
voudrait-elle entendre la lecture du manuscrit qui 
a été traduit par l'esclave grec? 

— Je le veux bien , répliqua le pacha , non sans 
UB peu d'humeur. 

Le Grec parut, se prosterna , et lut ce qui suit : 

HANUSCRIT DU HOINE, 

KBLÂTIF A LA DÉCOUVEaTE DE l'iU DE MADÉIIB. 

Avant de paraître devant le juge offèhsé ipie j'ai 
eberché i apaiser par tant d'années de pénitence et 
de prières, qu'il me soit permis de retracer pouc 
1». 
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l'avantage d'autrut l'histoire d'ua homme qui , eu 
cédant à une passion fatale, a empoisonné le reste 
de son existence , et abrégé celle de la complice 
adorée de son crime. La confession sera pitMiqoe, 
afin que mon sort serre d'exemple; et puissent la 
sincérité de l'aveu , et les larmes que j'ai versées , 
efhCGT ma faute du livre où sont enregistrées les 
faiblesses et les désobéissances humaines. 

Dans quelques jours ce corps épuisé sera con- 
fondu avec la poussière d'où il a été tiré, et de- 
viendra le Jouet du vent ; ou , par le labeur d'une 
génération future, il servira de substance, suivant 
que le hasard en décidera , au chardon qui combat 
la fertilité de la nature, ou au grain qui est le 
soutien de notre vie, — à lamorelle, aux fruits 
mortels, ou à la violette au doux parfum. Le cœur 
qui a frémi sous l'excès de l'amour, et qui a été 
déchiré par l'excès du malheur, aura bientôt cessé 
de battre ; l'âme qu'une passion irrésistible a en- 
traînée au-delà des bornes , qui a tenté , mais en 
vain, d'arrêter le torrent, et qui depuis qu'il a 
passé loin d'elle, est restée inculte et désolée^ sem- 
blable à la vallée, jadis fertile, ^e l'ouragan a 
bonleverséa, — sera bientôt délivrée d'une lutta 
pénible. Encore quelques jours rapides, et Je pa- 
raîtrai en présence d'un Séaveur offensé, ixtais 
dont la bonté constante daigne s'affîiger de nos 
erreurs. Que les aveux d'Henrique serrent de ttauA 
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à ceux qui sont tentés de céder Ii nne première im- 
pulsion , lorsque alannés de la découverte de leurs 
fautes , ils trouveront que la conviction est arrivée 
trop tard, et qu^îls seront, comme moi, sourds aux 
arts de la raison et de la conscience. 

Je suis Anglais de naissance; mes parents m'ont 
été enlevés avant Tdge de cinq ans. Cependant j'ai 
encore un vague souvenir de ma mère , l'idée con- 
fuse d'une femme qui, chaque soir, me prenait sur 
ses genoux, élevait mes mains vers le ciel, et bé- 
nissait son enfant avant d'aller dormir. 

Mais je perdis ceux dont les préceptes auraient 
pu m'élre utiles après la vie, et je restai enire les 
niains d'un homme qui, en surveillant mes intérêts 
temporels, croyait acquitter dans toute son étendue 
le devoir qui lui était imposé. Mon éducation ne 
fut pas négligée , mais nul ne songea à porter ma 
pensée sur des points d'une plus sérieuse impor- 
tance. D'un naturel fier et einporté , doué d'une 
persévérance que les obstacles ne faisaient qa'ae- 
croltre , Je me livrais à tous les genres d'émotion 
de préférence au repos, qui m'était odieux , et je 
lints par en venir au point de préférer non seule- 
ment les embarras et le danger, mais la douleur et 
le remords, an calme intérieur que d'autres consi- 
dèrent comme un bien si précieux. Je n'existais 
qu'au milieu de sensations violentes. Si elles ces- 
uùent, je tombais dans l'état oà se trouve en se 
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levant l'Iioaimc habitué aux liqueurs fiertés, jusqu'à 
ce que ses nerfs aient été stimulés par sa boisson 
favoiite. Mes tocsux tendaient vers le mËme but; 
je soupirais après un changement cdnttnuel de 
scènes; la variété seule pouvait me plaire. Je sen- 
tais un désir d'être enfermé dans les sombres tour- 
billons, et emporté par eux à travers l'espace. 
J'élais heureux la nuil, car dès que le sommeil fer- 
mait mes yeux, je rêvais toujours que j'avais le 
pouvoir de l'aérostat , et je m'élançais eu imagina- 
tion dans les airs avec la vifjiieui' d'im aigle, 
planant au-dessus de mes semblables, et regardant 
arec dédain Ivs soins futiles qui les agitent sans 
cesse. 

Il n'est pas élomiaut que le désir le plus viP, 
l'idée la plus constante d'un esprit ainsi organisé , 
et qui ne connaissait aucun frein, fût de parcourir 
le monde; et le vaste océan, qui m'oifrait les 
moyens de satisfaire ma passion , était un objet 
avec lequel mes rêves m'avaient familiarisé ; là aussi 
je pouvais voler sur les ailes du vent, et, comme 
dans mes excursions aériennes , ne laisser aucune 
trace derrière moi. Aussitôt que j'eus atteint l'âge 
qui me permettait de prendre possession de ma 
fortune , je m'établis sur l'élément qui convenait 
si bien à mes goùls. Durant- quelques années je 
continuai ce genre de vie, et mes spéculaltoos 
furent -heureuses. Mais peu m'importait le gain; 
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j'aimais à courir de climat en climat, fuyant devaDt 

la brise, — à tltiRer J;i vygue qui menaçait tïe ra'cii- 
gloulir. — J'aimais le mugissement du vent, — 
le Itruil sourd des Uots, — l'émotion du comhat , 
et mfime la deslrucUoii et les désastres du nau- 
frage. 

On pourra s'étonner que je sois arrivé a l'âge de 
trente ans sans avoir Jamais éprouvé le sentiment 
de l'amuur, mais la chose est ainsi. Le plus puissant 
des mobiles , celui qui devait exercer tant d'in- 
fluence sur moQ aT«uir, n'avait pas encore été mis 
en action : il le fat enfin , et, semblable à la tera- 
jiéte, iHtendil autour de lai la ruine et la désola- 
tion. Je me trouvais îi Cadix, où j'étais arrivé avec 
une cai^ison considérable , lorsqu'on me proposa 
d'assister !i la prise du voile blanc. J'y consentis, 
lia jeune novice était d'une famille noble , et la so- 
lennité devait être splendide ; la magnificence de 
l'église, l'harmonie des chants, le son solennel de 
l'orgue, les vêtements éclatants des prêtres con- 
trastant avec la sombre uniformité des moines et 
des religieuses , l'agilalion des encensoirs , les nua- 
ges parfumés cîd l'encens, et, [)ii!s que tout, l'ex- 
trême beauté de la victime, — m'inspirèrent des 
sentiments d'intérêt que je n'aurais pas imaginé 
qu'aucune pompe piU produire. La cérémonie ter- 
minée, je quittai l'église, agité d'une sensation 
nouvelle et puissante que je ne pouvais pas alors 



918 



LE PACHA 



analyser d'une manièreprécîBc. Mais dans le silence 
delà nuit je m'aperçus que si l'éclat des rites ne se 
représenlait que faiblement à mon imagination, l'i- 
mage de la douce créature s'agenouillast devant 
l'autel était gravée dans mon cœur. Je sentais une 
gène, une agitation, un vide qui , semblable à l'état 
analogue de l'atmosphère, est le précurseur de l'o- 
rage. Il me Ait impossible de dormir, et aprèa m'^tre 
tourné sans cesse d'un côté sur Pautre, je me lerti 
le matin , fiévreux et non calmé. 

Suivant comme i l'ordinaire l'impulsion de mes 
sentiments, je me rendis chez !e parent qui m'avait 
conduit à la cérémonie , et je l'engageai à me pré~ 
senter au parloir du couvent. 

Comme il lui restait une année d'épreuve avant 
(le prononcer les vœux qui devaient la séparer pour 
toujours du monde , on la voyait sans aucune dif- 
ficulté. Sa pieuse résignation aux volontés de sa 
famille, la beauté et ie calme de ses traits, son sou- 
rire angélique, — tout contribua à accroître ma 
passion ; et après une heure d'entretien , je m'é- 
loignailecœurrempli d'un trouble quejen'essaierai 
pas d'exprimer. Mes visites se répétèrent ; je ne tar- 
dai pas à avouer ce que j'éprouvais, et jefusécouté 
sans répugnance. Avant de quitter Cadix, départ 
que mes angagementsrendaientindîspensabtc, j'olw 
tins l'aveu de sa tendresse. Neuf mois restaient en- 
core jusqu'à l'époque fixée pour sa profession , Je 
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promis de revenir avant qu'ils fussent écoulés, et 
de la réclamer comme mon bien. Notre croyance 
étant fa même, et le seul motîFde son sacrifice pro- 
venant du désir que les biens de son frère ne fus- 
sent pas dimiaués par sa dot, je ne prévoyais nulle 
objection de la part de ses parents, auxquels je ne 
demandais rien, possédant tout ee qui était néces- 
saire pourrentourer de toutes les jouissances. Nous 
nous séparâmes : nos mains tnanblaient tandis que 
nous, passions nos doigts à travers la grille; nos 
larmes coulaient sans pouvoir se confondre; nos 
lèvres frissonnaient sans pouvoir s'unir; noscœurs 
palpitaient d'amour, mais je ne pouvais pas la pres- 
ser entre mes bras. — Dans trois mois, Uosina ! 
m'écriai-je en m'éloignant , les yeux encore -fixes 
sur elle. — Adieu , jusque là, Henrique ! Confiante 
en votre foi et en votre honneur, je conserverai 
sans crainte votre image chérie dans mon cœur; 
et, succombant à Témotion, Rosioa fondit en lar- 
mes et s'enfuit. 

Je mis à la voile avec un vent prospère , et j'ar- 
rivai beurcusement dans mon propre pays. Ma pa- 
cotille était vendue , une somme considérable réa- 
lisée, toutes mes affaires terminées, je comptais 
sons peu de jours retourner i Cadix remplir mon 
engagement aTtcRosina. J'étais dans la capible, 
attoidaDt avec impatience qu'on eût acbeTédecwn- 
pléler le fret du vaisseau sur lequel je devais m'em- 
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lurqaer, lorsqu^un soir qae je me promeDais dans 
le parc, rêvant au bonheur de revoir robjet de mon 
affection , je fus heurté avec force par un individu 
richement rèlu qui accompagnait deux femmes de 
la cour. Bouillant de colère, et coq[ime de coutume 
obéissant à la première impression , je le frappai 
au visage, et lirai mon epée, oubliant que j'étais 
dans l'ciiceinio du palais, ic fus saisi , mis en pri- 
son. Le délit était jjrave cl mon adversaire un pa- 
rent du roi. J'oifris une somme considérable pour 
ma liberté ; mais , dès que mon opulence fut cou- 
nue, l'avidité fut sans bornes, et je fus forcé de 
sacrifier la moitié de ma fortune pour échapper à 
la sévérité de la chambre étoiiée. Mais peu m'im- 
portait la perte de mes biens , il m'en restait en- 
core assez : c'était le supplice de ce long délai qui 
changeait les heures en jours et les jours en mois 
d'angoisses. J'avais été retenu [dus d'une année 
avant d'obtenir d'être relâché. Lorsquejetne repré- 
sentais Roaina pleurant mon infidélifê, me repro- 
chant dans sa solitude l'oubli de ma promesse, et 
(au milieu de son ressentiment et de sadoulenr, 
cette seule idée altérait ma raison ) , cédant aux sol- 
licitations de ses parents et prenant le Toile , — je 
devenais frénétique ; je m'arrachais les cheveux ; je 
frappais les murs de ma prison ; j'invoquais la li- 
berté à grands cris, et j'oHi-ais d'ab»idonner tout 
ce que je possédais. 
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— Par la barbe du Prophète! ceci-tn'ennûie, s'é- 
cria le pacha. Qlurakhas, tous êtes congédié. 
L'esclave grec s'inclina et se retira. 



CHAPITRE VUE. 



Le Itiuleiiiiiin matin, ff ]iai:lia dit à Mustapha : 
— 3'ui réfléchi que , n'ayant pas d'autre histoire, 
il serait aussi bien de laisser le Grec finir le récit 
d'hier au soir. 

— 11 est vrai , ô pacha , répliqua le visir, qu'une 
mauvaise chère vaut mieux que le manque absolu 
de Dourriiure. — A défaut du pilau , nous devons 
nous contenter du riz bouilli. 

— C'est bien parlé, Mustapha ; qu'il coDtîDiie. 
On introduisit l'esclave grec, qui lut ce qui suit: 

— La liberté me fut enfio rendue ; je courus au 
port , j'achetai un petit bâtimeut , et tout en mau- 
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distant les venls qui ne souiïlaient pas avec une 
force égale à l'impétuosité de mes désirs, j'arrivai 
à Cadix. La soirée était avancée lorsque je débar- 
quai et me dirigeai vers le couvent, si épuisé par 
le codQU de l'espoir et de la crainte, que J'avais 
peine à soutenir mon propre poids. 3c frappai i la 
porte en tremblant et demandai ma Sosina . 

— Êtes-vous un proche parent? me dit la por- 
tière; eux seuls peuvent voir une sœur. La ques- 
tion décidait de mon sort; Rosina avait pris le voile, 
et renoncé au monde et à moi pour toujours. Ha 
lète s'égara et je tombai sans connaissance sur le 
pavé. Celle femme elFrayée courul cliez i'abbesse et 
l'informa qu'un individu avait demandé la sœur 
Rosina, et qu'en recevant sa réponse il s'était éva- 
noui. Rosina était présente, son cœur lui dit qui 
j'étais, et l'assura aussi que je n'avais pas été par- 
jure. La joie de me retrouver fidèle et le regret de 
sa propre précipitation qui rendait mon retour 
inutile, l'accablèrent h la fois, et on l'emporta dans 
sa cellule dans un état aussi digne de pitié que le 
mien. 

Tiorsque je recouvrai mes sens, je me trouvai 
dans un lit. J'avais passé plusieurs semaines'en- 
fièrement privé de raison ; avec elle la doulÈur 
revint ; maïs je ne ressentais plus la frénésie d6 
Texaltation ; l'esprit était aussi affaibli que le corps, 
et j'éprouvais une espèce de désespoir calme. Cou- 
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vaincu que tout était fini, qu'une barrière insur- 
inoiitaMe nu; scparaii Av. Rosrna , j'eus recours à je 
ne sais quelle philosophie , elje résolus, dès que 
j'en aurais la forc*^, de fuir un lieu où j'avais rêvé le 
honheitr et senti tonte la réalité du mallieur. 

Un seul désir nie restait encore , voir Rosina 
avant mon départ, et lui expliquer les causes de ce 
trop long délai. Quelque chose me disait que j'avais 
tort, mais je ne pus résister à l'impulsion qui m'en- 
irainait; si je n'y avais pas cédé, je n'aurais été 
ijne malheureux et non coupable. 

Je lui écrivis, lui reprochai d'avoir agi trop pré- 
cipitaoïaieQt, et sollicitai une dernière entrevue. Sa 
réponse fut touchante , elle tira des torrents de 
larmes de mes yeux et enflamma encore mon amour. 
Elle se refusait i me recevoir , disant çpi'ua tel en- 
tretien ne pouvait produire aucun bien et servirait 
seulement à ranimer des sentiments contraires à 
son devoir; mais ce refus était si doux, si affec- 
tueux, qu'il élait évident que son jiencbant ne s'ac- 
cordait pas avec ses paroles; je réitérai ma de- 
mande , la suppliant de me l'accorder comme une 
prouve de la .sincérité de son alFection, et elle céda 
avec répugnance. 

Je la vis pour notre malheur, pour notre crime ; 
dès lors je pris le parti de ne jamais l'abandonner, 
neligion , vertu , morale , tout céda à la vue de cet 
çbjet adoré; et avant de la quitter, j'osaîjurer une 
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éternelle fidélité a celle qui s'était dévouée îi son 
Dieu. — Ceci ne peut être , Henrique , dit Rosina ; 
nous ne devons plus nous voir : rétlécbissez el vous 
.serez convaincu de voire erreur ; nulle dispense 
de vœux ne sera autorisée par mes parents; toute 
es[»érance d'union en ce monde est évanouie. Ah! 
puissions-nous au moins nous retrouver dans le 
ciell Ët, joignant les mains avec désespoir, elle 
disparut. 

Je revins chez moi dans un trouble voisin du 
délire, je lui écrivis encore, j'implorat une autre 
entrevue, maïs je reçus un refus positif. Loin d'être 
rebuté par cette addition aux obstacles qui s'of- 
fraient d'eux-mêmes, je ne me sentis que plus dé- 
terminé à les sui'iiionter. Il fallait à la fois lui faire 
oublier ses affections de famille , violer ses vœux, 
défier les tourments de l'inquisitioD, il Fallait sortir 
du couvent malgré les grilles et les verrous, s'é- 
chapper d'une ville fortifiée et populeuse; mais 
chaque difRcullé était un aiguillon de plus, chaque 
appel de ma conscience me confirmait dans macou- 
pable résolution. 

Bien que Jusqu'ici la fausseté m'eût été odieuse, 
je commençai par avoir recours au mensonge. Je 
lut écrivis que je veliais d'avoir une coufêrence 
avec ses parents; que je les avais instruits de tout 
ce qui s'était passé; qu'ils m'avaïeut écoulé avec 
bienveillance et s'étaient montrés disposés à céder; 
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qu*ainsi, quoique ce fùl un secret pour elle, ses 
vœux seraient annulés sous peu de mots. 

Combien macooduite élait cruelle ! égoïste ! mais 
le but fut atteint. Éblouie par la perspective de 
boniieur que je lui présenlals, Rosina ne m'opposa 
plus de résistance; elle consentit à me voir, elle 
me permit de lui jurer une éternelle fidélité; elle 
s'abreuva de la coupe enchantée, jusqu'à ce qu'elle 
eût effacé de son ùiae, comme elle l'avait déjà fait 
de la mienne, toute autre sensation que celle de 
l'amour. Bien que j'eusse couvert de baisers la trace 
desespas, que j'eusse souffert pour elle les toor^ 
menis d'un martyr, c'était avec un plaisir digne àa 
démon que je suivais les pn^rès de mes efforts et 
que je la voyais prête % abjurer la religion et la 
vertu. 

Six mois s'étaient écoulés, durant lesquels j'étais 
parvenu , en gagnant la sœur portière k prix d'ar- 
gent, a pénétrer la nuit dans le Jardin du couvent. 
Va SOIT, j'appris à Rosina que ses parents influen- 
cés par leur confesseur étaient revenus sur leur 
promesse, et se refusaient à solliciler la dispense 
de Rome; tout avait été préparé pour lui ôter le 
temps de réfléchir. Entraînée par ses propres sen- 
timents et par mes iustances , elle consentit à me 
suivre dans ma patrie. 3'emporlai dans mes bras la 
victime presque évanouie, je réussis à sortirdu cou- 
vent et de la ville, je montai h bord d'un vaisspaa 
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que je tennis prêt à lever l'ancre au premier signal, 
et nous fûmes bientôt loin du port de Cadix. 

Il était près de iniiniit lorsque nous nous embar- 
quâmes, et je déposai mon trésor dans la cabine, 
eaTeloppé dans mon manteau ; elle portait encore 
ses habits de religieuse, car je nem'étaispaspourvu 
d'autres vêtements. 

Avant le matin lèvent fraîchit; Rosina, (jui aussi 
bien que moi s'était abandonnée à l'alFection qui 
nous dominait, reposait sur mon sein, lorsque le 
capitaine du vaisseau , qui entrait pour me parler , 
s'aperQUt qu'elle élaU vêtue en religieuse. Il tres- 
saillit Ji cette Tue et se hâta de quitter la cabine. J'eus 
un pressentiment que tout n'allait pas bien, etlals- 
flant Rosina, je montai sur le pont où je trouvai le 
capitaine eu consultation arec l'équipage. Il s'agis- 
sait de retourner sur-le-champ à Cadix et de noua 
livrer au Saint-Office. Je résistai, je réclamai le bâ- 
timent comme ma propriété, et je menaçai d'une 
mort prompte quiconque essayerait de changer sa 
direction, mais ce fut en vain. L'iiorreur du sacri- 
lège, la crainte d'être imp!ii[(iés dans une telle af- 
faire et condamnésà d'alfreuxtourments, l'emporta 
sur tous les arguments; mes promesses et mes me- 
naces ne produisirent nul effet. 

On s'empara de moi, et le vaisseau vogua vers 
la terre. Hes cris, mes iraprécatioos ne furent point 
écoutés. Enfin, je leur déclarai que nous partage^- 



tE VACBA 

rioDS le même sort, étant <jécidé à affirmer qu'ils 
cannaissaient mes intenlions, et que le reftis de me 
^soumettre h de Bouvelles exactions les avait seul 
portés à ne pas remplir leurs engagements. Ce lan- 
gage les troultla , car ils savaient que l'inquisition 
saisissait avec joie tous les prétextes, et qu'en sup- 
posant même qu'ils échappassent à la peine capi- 
tale, leur détention serait longue. Après s'être con- 
sultés de nouveau, ils tournèrent le vaisseau au vent 
et descendirent la grande barque îi la mer. Ils y 
jetèrent une faible provision d'aliments et d'eau, 
avec les ustensiles les plus nécessaires, (îrent sortir 
de la cabine la tremblante Rosina , et la placèrent 
dans la barque. Ils me lâchèrent alors en m'ordon- 
nant delà suivre. Dès que je fus prèsd^elle ils cou- 
pèrent le cÂble, et nous laissèrent bientàt très-loin 
en arrière. 

Joyeux de ne plus avoir à redouter la cruauté des 
hommes, je m'inquiétai peu des périls que les élé- 
ments pouvaient m'of&ir.Ie m'efBorcai de cousoler 
ma compagne ; je dressai le mât, je hissai la voite , 
et dirigeai la proue au sud avec le projet de débar- 
quer sur la côte d'Afrique. Loin d'être alarmé de 
ma situation, je me sentais heureux. JVlaisdans une 
frèle barque, mais elle contenait tout ce que j'ai- 
mais au monde. J'ignorais où j'allais, mais Rosina 
était avec moi ; l'incertitude de notre sort était plus 
que compensée par l'assurance d'être réunis. Le 
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vent s'éleva, la mer agitée se couvrit d'écume; nous 
fuyons avec rapidité : d'une main je tenais le gou- 
vern;iil, ilc l'imlre j'entourais la taille de Rosina. 
(^elte situation lonianlique me semblait délicieuse; 
exalté par elle, j'oubliais les ditiigers qui notis en- 
touraient. 

I Nous avions le vent en poupe depuis six jours, 
lorsque le ciel se couvrant du côté du sud, indiqua 
UD changement prochain. Je n'avais pas de Itous- 
sole, mais j'étais guidé par le soleil durant le jour 
et lesétoiles durant lanuit.Hecroyantbien au midi, 
je me décidai à tourner la barre vers l'eu afin de 
gagner le rivage d'Afrique; mais la brise était 
trop forte pour permettre à la barqne de manœu- 
vrer, et je fus Forcé de continuer suivre la même 
direction . 

Pour la première fois je sentis un mouvement 
d'effroi : nous n'avions plus d'aliments que pour 
tli'iix jours , et Rosina était exténuée de fatigues. 
J'éprouvais moi-même un besoin impérieux de re- 
pos , j'avais peine a tenir mes yeux ouverts ; à cha- 
que minute la nature réclamait ses droits, et je som- 
meillais au gouvernail. 

J'étais plongé dans une sombre rêverie lorsqu'il 
laé sembla apercevoir à l'horizon, dans un moment 
où les nuages s'enlr'ouvraient, quelque chose qui 
avait l'apparence du sommet d'un précipice. Je le 
perdis de vue aussitôt, mais je tins mes regards 
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attachés sur ce point ; les nuées se lUssipèrenl enfin 
par degrés , et je découvris une ile élevée couverte 
â^arbres et de verdure jusqu'au bord de l'eau. Je 
poussai un cri de joie , et je la montrai à Rosf na , 
qui répondit à moa transport par un faible sou- 
rire. Mon sang se glaça en voyant l'expression de 
sa physionomie. Depuis plusieurs heures elle pa- 
raissait réHéchir profondément , et je m'aperças 
qu'elle ne partageait pas la sati^actEon que je res- 
sentais. J'attribuai celte espèce d'apathie \ l'excès 
de l'épuisement, et, espérant pouvoir lui donner 
hientdt les secours dont elle avait besoin , je me di- 
rigeai vers la partie de la côte qui me parut offrir 
l'accès Ir plus sûr. J'y arrivai au bout d'une heure, 
et désirant débarquer avant la nuit, je lançai la 
barque à pleine voile à travers le ressac, que je 
trouvai beaucoup plus fort que je ne m'y attendais. 
Dès que la ])roue toucha le sol , la barque fut jetée 
de cùlé , et je ne pensai plus qu'à sauver ma bien- 
aiinée;je ne pus l'empfichpr d'ùtre etilièrement bai- 
gnée par les vagues, qui en peu d'instants brisè- 
rent le bâtiment. Je portai Rosina dans une caverne 
peu éloignée de la rive, et l'entourant d'un man- 
teau que j'avais sauvé de la barque, je lui ôtai ses 
habits de religieuse que j'étendis aux rayons du 
soleil. J'allai ensuite à la recherche des vivres ét 
je ne tardai pas b découvrir une grande abondance 
de bananes et de noix de coco ; on entendait aussi 
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le murmijvc de mnnl)M.'iix niissciiux. Je revins près 
de llosina di te (ii's Ixiiits , cL je lu félicitai d'être ù 
l'abri de loiiU- jiuursiiile et duiis un lieu qui jiro- 
inettait de nous l-'ournir tout ce qui ctait nécessaire. 
Elle me sourit languissamment, sa pensée était ail- 
leurs. Ses vêtements n'étant plus mouillés , je les 
lui apportai ; elle frissonna en les voyant, et sembla 
avoir besoin de tout son courage pour s'en reTètir. 
I^a nuit arriva , nous restâmes dans la grotte : le 
inaoteau et la voile de la barque nous servirent de 
litt et serrés dans les bras l'un de l'autre, séparés 
du monde entier , nos yeux se fermèrent. Le jour 
se leva, pas un nu^e ne troublait la sérénité du 
ciel. En sortant de la grotte, la magnificence delà 
scène nous rendit immobiles. L'Ile se montrait dans 
toute sa beauté ; le soleil versait ses rayons créa- 
teurs sur une nature sauvage mais fertile; les oi- 
seaux gazouillaient leurs chants Joyeux; la mer, 
calme et limpide comme un miroir, réfléchissait la 
cime des rochers qui s'élevaient semblables à des 
créneaux. — Ici, Itosina, m'écrini-je enfin avec 
transport, rien ne nous manquera . nu<ts vivrons 
benreux l'un par l'autre. 

llosina fondit en larmes : — Rien, rien, Uenri- 
que, excepté la paix intérieure, sans laquelle je sens 
que je ne puis vivre. Je vous aime; — je vous aime 
tendrement, Henrique; vous ne pouvez pas en 
douter après ce qui s'est passé.; mais il présent que 
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j'ai retrou véim peu de calme, la conscience a parlé, 
— trop parlé, — car elle a tout empoisonné ; et je 
sens qne le bonheur est envolé pour toujours. Je 
m'étais donnée à Dieu ; j'araîs choisi mon Sauveur 
pour époux ; — il arait reçu mon serment, et j*a- 
Tais quitté ce monde pour le monde à venir. Qu'ai- 
je foit? — Infidèle à ma foi, ~ j'ai laissé Sien pour 
obéir à une passion coupable, — sacrifié rëfernité 
pour cette tare périssable, et j'entends une voix 
qui me dit que je suis exilée du ciel. Pardonnex- 
moi, cber Henrique! je ne tous reproche rien, mais 
je dois me condamner moi-même. — Je sens qu'il 
ne s'écoulera pas un long temps avant que je ne 
paraisse devant le Dieu que j'ai outrajjé. 

— Dieu clément! s'écria- t-e!le, tombant ii ge- 
noux, et levant ses yeux suppliants vers le ciel, 
ne le punissez pas ; — pardonnez -lui ses fautes. 
(^)ue sont-elles, comparées aux miennes? iVul vœu 
n'a été violé, nulle infidélité commise; ce n'est pas 
lui qui est le coupable. Épargnez-le, 6 Seigneur, 
et châtiez avec justice celle qui l'a entraîné au 
crime ! 

Mon cœur s'éleva contre moi ; je me jetai à terre, 
etjepleuraiamèrement. Je sentais que jel'avats per- 
due à force de duplicité et] d'égoïsme. Elle s'age- 
nouilla à mon cdté, mecor^ura de me lever, et malb-i- 
sant ses propres sentiments, tandis qu'elle baisait les 
larmesqui couvraient mes joues, elle promit de ne 
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plus troubler ma paix. Haïs elle était détruite, — 
détraite pour toujours ; mou crime se montra dans 
toute son énormité. Je comprîsque je m'étais rendu 
coupable d'une faute grare, impardonnable, et que 
j'avais causé la ruine d'un être que j'aimais h Végdl 
de moi-même. Rosina était encore dans la même 
aUitiide ; )\ çcnoiix près d'elle, j'implorai la misé- 
ricorde réleste. Ses prières s'unirent aux miennes, 
et Ions deux, le visaj^e l)at(7n(' de larmes de re- 
pentir, nous reslûnies prosternés durant quelque 
temps. — Ne vous sentez-vous pas plus heureuse, 
Rosina? lui dis-je. Elle me regarda U'istement, et 
nous retoumiUmes dans la grotte. 

Pendant plusieurs heures, nous gardâmes le si- 
lence, nous entretenant avec nos pensées. La nuit 
revint, et avec elle le besoin du repos. Quand j'en- 
tourai Rosina de mes bras , je sentis qu'elle trem- 
blait et cherchait h se dégager. La laissant aller , 
je me retirai i l'autre extrémité de la grotte, car je 
connaissais ses sentiments, et je les respectais. Bès 
ce moment elle no fut plus pour moi qu'une sœur 
chérie et injuriée; et quoique sa santé déclin&t 
d'heure en heure, sa force morale semblait rereuir 
par degrés. Au bout d'une quinzaine, elle était trop 
faible pour quitter son lit; je passais les Jours et 
les nuits près d'elle dans le repentir et dans les 
larmes : je ne le Yoyais que trop, elle était mou- 
rante. PoH d'heures aïant d'exhalcv son dernier 
1 *o 
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soupir, elle parut se ranimer un peu, et s'adressa 
aÏDsi à moi : 

— DauscetiDstant, fienriquCf un baïune vient 
d'être versé sur la blessure ; quelque chose me dit 
que nous siHnmes pardonnes. Notre crime est 
grand, mais notre repentir a été sincère , et j'ai la 
coDTÏctioD que nous nous retrouverons dans le 
ciel. £q échange de votre afFectioQ et de votre 
amour inaltérable , recerez mes remerciements et 
un attachement que le ciel ne défend pas, — car 
maintenant il est pur. Hous avons péché, nous 
avons prié, nous avons obtenu noire pardon en- 
semble ; nous serons ensemble aussi dans un monde 
meilleur. Soyez heureux, Henriqne! priez pour 
mon âme; le Uen qui l'attache à vous n'est pas en- 
core tout h Fait rompu ; mais celui qui connaît nos 
imperfections pardonnera sa faiblesse. Chaste mér<; 
du Christ, priez pour moi ; divin Sauveur, toi qui 
ne Faussas pas les. pleurs et la contriUon de 
Madeleine, reçois aussi une infidèle mais repen- 
tante épouse ; — tu sais 

Quelle affreuse douleur fut alors mon partie ! 
de combien de pleurs je baignai ce visage décoloré , 
si beau , si anijélique dans le calme de la mort I I..e 
matin , je creusai sa tombe : et après avoir lavé mes 
mains , toutes saignantes par suite de la fonction 
qu'elles venaient de remplir, je retournai vers le 
corps, et je le portai dans la retraite que je; lui 
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avais prépariie ; j'étendis ma bien-aimée sur sa der- 
nière couche , et eucillant les fleurs qui croissaient 
autour de moi, je les répandis sur elle, et je veillai 
jusqu'au coucher du soleil. Alors je couvris ses 
restes chéris, mais peuà peu, ne jetant la terre 
que par petites poignées , et avec la même précau- 
tion qu'une mère recouvre l'enfant qui sommeille. 
Il s'écoula bien des heures avant que j'ensie le cou- 
rage de me cacher pour toujours ses traits célestes. 
Quand tout fut fini , je sentis qu'il était bien vrai 
que Ro»na n'était plus , et que j'étais entièrement 
seul. 

Pendant deux ans je vécus dans la solitude ; j'é- 
levai une chapelle rustique sur sa tombe, et j'y 
passais ma vie dans ia pénitence et la prière. Des 
vaisseaux appartenant k d'autres nattons visitèrent 
l'ile , et ayant fait part de cette découverte à leurs 
compatriotes, elle ne tarda pas â être colonisée. Ils 
me trouvèrent , à leur grande surprise , et lorsque 
j'i'us raconté mon histoire et exprimé mes désirs^ 
ils consentirent à m'emmener dans leur pays. Je 
m'embarquai encore une fois sur cette route dé- 
pourvue de sentier, mais elle n'avait plus d'attraits; 
et en jetant un dernier regard sur l'humble édifice 
que j'avais élevé à ma Rosina, je crus voir une 
étoile briller au-dessus de lut, et je la bénis comme 
un présage de pardon. En débarquant, je me rendis 
au couvent auquel j'appartiens Ii présent ; j'y pro- 
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itonçai mes vœux, el je dévouai le reste tle mes 
Jours à prier pour l'âme de Kosina et pour mon 
salut. 

Telle estl'histoire d'Henrique ; pnisae-t-elle servir 
d'exemple à ceux qui se laissent eutrainer par leurs 
passioDs, et qui ne résistent pas à la première im- 
pulsion vers le mal , lorsque la conscience leur dit 
qu'ils s'écartent du chemin de la vertu. 

~ Saint Allah! s'écria le pacha enbàillant, est-ce 
là ce que le rossignol chante à la rose? — A quoi 
cela peut-il servir , Mustapha , si ce n'est à endor- 
mir? Murakas , vous pouvez vous retirer , dit le 
pacha % l'esclave grec , qui sortit. 

Mustai^, qui s'aperçut que le pacha était mé- 
content et désappointé , se hâta de parler ainsi: — 
L'âme de votre sublime bautesse est triste , et l'es- 
prit est fatigué. — Que dit le sage ? et ses paroles 
ne sont-elles pas plus précieuses que les perles fi- 
nes? — Lorsque tu es malade et que ton esprit est 
pesant, envoie chercher du vin, bois, et remercie 
Allah qui a donné le remède, 

— Wallah tAaiô l &est bien dit, répliqua le 
pacha ; pourrait-on avoir aussi de Teau de feu des 
Français? 

— La terre et ce que la terre contient n'a-t-il pas 
été créé pour votre sublime bautesse , reprit Mus- 
tapha en tirant de son sein un Saconde liqueur? 

— Dieu est grand! dit le pacha én éloignant le 



DIgifeedbyGoOglei 



1 Uri.I.K Ï.T USE IJIKIES. 937 

fiacon de ses lèTi'es après l'y avoir tenu longtemps, 
et le tendant b son visir. 

— Dieu est miséricordieux ! répliqua Mustapha 
en reprenant sa respiration, et s'essuyantla barbe 
arec la manche de soa dolmao , en rendant res- 
pectueusement le flacon à son très-bonoré maître. 



~ Hham d'iUah ! Dieu soit loué ! s'écria le pa- 
cha , comme le divan finissait. Quel aride travail ! 
entendre des requêtes durant trois heures , sans 
recueillir un seul sequin pour mou trésor? ~ VLna- 
tapha , le renégat est-il de retour? 

~ Le kafîr attend qu'il lui soit permis de baiser 
la poussière de vos sublimes pieds, répliqua le 
visir. 

— Qu'il vienne donc, Mustapha, dit le pacha 
tout joyeux ; et le renégat parut à l'Instant même. 

— Kos/t amedeid, vous 6teri le blca-venu, 
Huckaback. Nous avons en les oreilles empoisoa- 
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«nées depuis que tous nous avez quittés. J'ai oublié 
où TOUS eo êtes resté, 

— Arec la permissioD de votre faautesse, i laSa 
démon second voyage, lorsque... 

— Je m'en souviens. — Lorsque la fenune^eu 
française boucha la crevasse du vaisseau. Vous pou- 
vez continuer. 

Le renégat s'inclina , et commença son troisième 
Toyagfe ainsi qn'U suit ; 

— Je crois avoir dit è votre bautesse , en finis- 
sant mon second voyage, que je me décidai h aller 
Il Toulon pour savoir ce qu'était devenue ma chère 
Cécile. 

— Je me le rappelle fort bien, interrompit le 
pacha ; mais je vous déclare , ainsi que je l'ai déjà 
fait, qu'il n'est pas besoin de me ritn dirt à son 
sujet. Ayez la bonté de passer cette portion de l'his- 
toire , ou bien il y aura cinq sequiiis Je moins dans 
votre ceinture. 

— Votre hautesse sera obéie, répliqua le rené- 
gat, qui, après aYuir réfléchi quelques instants , 
reprit ainsi : 

THOISIËHË VOTAGE D'HDCKABACE. 

Je fns si affecté en apprenant que Cécile avait 
elle-même mis fin li ses jours, qne je trouvai 
impossible de rester sur le continent. Ayant ren- 
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contré le capitaine iruii lialeitiier qui vanlait beau- » 
coup la forlune qu'on pouvait acquérir par ce genre 
^tle spéculation . j'achetai un grand bitiment, et je 
l'équipai d'une manière convenable pour le voyage 
a la baie de Baffîn. Ceci employa tout l'ai^eot qui 
me restait; mais connue je complais en rapporter 
dix fois autant, je m'ea séparai sans regret. 

Uon équipage consistait en trente hommes en- 
viron, tous de rigoureux personnages ; dix d'entre 
eux étaient Anglais ; les autres étaient mes compa- 
triotes. NouBflmes voile vers le nord, jusqu'au mo- 
ment où nous atteignîmes la glace; elle flottait 
autour de nous eu masses ^ussi élevées que des 
montagnes. Grâce h unWianœuvre habile, nous 
passâmes au milieu d'elles, et nous arrivâmes dans 
on endroit dégagé de glaçons où l'on voyait sauter 
une quantité considérable de baleines dans toutes 
les directions. Nos canots furent bientôt en mer et 
nous fûmes assez heureux pour recueillir à bord 
vingt-trois de ces monstres marins quise trouvèrent 
pris avant la tin de la saison. 

Je considérai alorsmaFoi'tunecnmnieétantfaite, 
e.t ie navire étant plein jitsriu'aiix bords, nous fî- 
mes voile pour Marseille. Mais il survint du sud 
une forte brise qui ébranla tous les glaçons et no- 
tre bâtiment avec eux, si bien que nous courions 
le risque d'être réduits en poussière. Par bonheur, 
D0U8 fQmesnous réfugier dans une anse, souslevent 
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d'une grande ile de glace, ce qui nous sauva. Nous 
attendions là avec impatience qu'un cliangement 
de temps nous permit d'avancer; mais lorsque le 
vent se calma, une forte gelée lui succéda, et tout 
se glaça autour de nous. — La glace acquit une 
épaisseur de |)lu8iéara pieds, et malgré la pesan- 
teur du navire, elle le soûlera bors de l'eau. 

Les Anglais, qui étaient des pftcbeurs expérimen- 
tés, nous dirent que noua n'avions pas la moindre 
chance d^Être libérés jusqu'au printemps prochain. 
Je montai h la tète du mât, et je n'aperçus, à la 
distance de plusieurs milles, aussi loin que la vue 
pouvait s'étendre, qu'une succession conlinuclle 
d'ites flottantes et de giauoiis inséparabltment unis. 
Perdant tout espoir de recouvrer la liberté tant que 
le froid durerait, je fis tous les préparatifs néces- 
saires pour passer l'hiver. Nos provisions étant un 
peu à court,nous fûmes obligés de faire usage d'huile 
de pleine; mais elle nous causa aussilAt une dys- 
senterie si violente qu'il fallut y renoncer. 

bout de deux mois, le froid devint intense, 
et le bois nous manqua ; îi la fin du troisième mois, 
l'équipage se plaignait de scorbut et ne pouvait plus 
se promener sur les ponts; à la hn du quatrième, 
ils moururent tous, à l'exception du meilleur' har- 
pouneur, gros marsouin , natif de la Grande-Bre- 
lagne , et de moi-même. 

Les corps restèrent sur le pont, car le ^oid était 
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si vif, qu'ils auraient pu s'y conserver durant àes 
siècles. Vers la fin du cinquième mois, une pénu- 
rie totale nous força de recourir encore à Thuile de 
baleine. 

Cet aliment nous rendit malades, et faute d'autre 
ressource, la faim nous contraignit d'avoir recours 
aux corps de nos compagnons défunts; ils étaient 
tellement durcis parla gelée, que nous avions peine 
à les découper avec une hache, et la chair se bri- 
sait par ft-agments comme si nous eussions taillé 
un morceau de granit; mais elle s'amollissait de- 
vant le Feu que nous avions réussi it conserver au 
moyen des bastions du gaillard d'arrière, que nous 
arrachions à mesure que nous en avions besoin. Le 
vieux harpODiieur et moi nous véctlmes ensemble 
dans les meilleurs termes durant un mois, pendant 
lequel nous quittâmes rarement la cabine du vais- 
seau; nous avions alors descendu le troisième corps, 
que nous coupions à mesure que le besoin l'exi- 
geait, avec moins de difficulté qu'auparavant, tu le 
changement de temps. 

La glace continuait i se briser, et nous tressail- 
lions à chaque instant aux lourds craquements cau- 
sés par la séparation des iles. Mon profond dégoût 
pour la chair humaine fit naître en moi une espèce 
de monomanie. J'avais toujours aimé la bonne 
chère, et J'étais même assez habile cuisinier; je vou- 
lus essayer s'il ne serait pas possible de nous prépa- 
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tet quelques mets plus succulents. Cette idée me 
poursuivait jour et nuit, et je finis par me figu- 
rer que j'étais un restaurateur français. Je nouai 
un torchon autour de moi en guise de tablier, je 
remplaçai ma casquette de fourrure par un bonnef 
de coton, et je me préparais à faire l'essai de nioa 
talent, lorsque je découvris que je n'avais ni lard, 
ni s^ai8se d'aucun genre , si ce n'est l'huile , 'que 
je rejetai comme incompatible avec la cuisine 
française. Mes camarades gisant sur le pont fu- 
rent examinés l'un après l'autre, mais la souffrance 
les avait tellement réduitsà la plus simple expression, 
qu'on ne pouvait apercevoir le moindre symptAme 
de graisse. Sans cet ingrédient je ne pouvais rien 
iïiire, et tandis que je me désespérais, mon œil s'ar- 
rêta sur la panse arrondie que portait encore le bar- 
ponneur anglais, qui SQul sur,TiTait avec moi i un 
si grand désastre. — Il me tsul de la graisse I m*é- 
criai-je, les yeux fixés sur son lourd individu. 11 
frémit en remarquant l'expression de mes regards, 
et me voyanlaTancer vers luien aiguisant mon cou- 
teau, il ne jugea pas prudent de me tenir compa- 
gnie plus longtemps. Ayant attaché ensemble deux 
ou trois couvertures, il courut sur le pont et parvint 
il iiniiiltT sur la grande hune avant que je pusse le 
joindre; là il nte tint en éebec, et je continuai à le 
surveiller d'en bas, tenant toujours le coutelas que 
je repassais de'Iemps en temps. 11 resta en haut 
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loiile la nuit, cl je m: liouiïciii jiiis non plus, afin 
lie pouvoir m'emparer de lui dès ([u'il descendrait. 
La fréticisie qui me possédait m'auiiiiiiit à un tel 
point, que je ne sentais ni le froid, ni la famine; la 
température était assez douce durant le jour, mais 
raîrde la nuit était encore piquant. Mon compa- 
gnon passa trois jours et trois nuits dans la huae, 
et pendant ce laps de temps je ne quittai pas mon 
poste un seul instant. A la iîn de la troisième jour- 
née il se pencha au bord du hunier, et me demanda 
merci. Qnand il se montra je le reconnus ii peine, . 
tantilëtaitchaag<é,etridéeme'vintque8i son séjour 
dans les agrès se prolongeait, il deviendrait aussi 
* maigre que les autres, et ne pourrait plus me ser- 
vir. Je lui promis donc sur l'honneur de ne plus 
attenter à sa vie durant dix jours. Comme il était 
il demi mort de froid, il accepta la trêve et descen- 
dit sur le pont. Grâce au ciel, le crime d'attenter à 
l'existence d'un de mes semblables me fut épargné, 
car il se trouva si alfamé. qu'il dévora une jambe 
presque en entier, et il mourut de plénitude la nuit 
suivante. Je ne puis exprimer ;i votre baulessc la 
satisfaction que je ressentis en voyant entin la per- 
sonne du harponneur en ma possession ; je con- 
templais mon trésor avec délice, je pouvais main- 
tenant préparer des mets à la Prançaise. Le défunt filt 
bientAt disséqué; loutesles parties onctueuses mises 
soigneusement ii part, et je trouvai qne j'avais un 
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fond qui durerait aussi longtemps (]uc les sujets 
sur lesquels je pouvais exercer mon talent. Le pre- 
mier jour, tout se passa à merveille. — Je préparai 
le repas, et lorsqu'il fut prêt, j'ôtai mon bonnet de 
nuit et mon tablier ; et passant les doigts dans mes 
cheveux, je m'imaginai être ^'«rcora d'un restau- 
rant. Je mis la nappe, posai les plats sur la table, 
puis j'allai sur le poot, et je revins ensuite, comme 
le d<m vivant qui arait ordonné le dloer. 

Nul mets ne me parut aussi savoureux ; j'avalai 
tout ce qui couvrait la table , et je bus de l'eau qui 
me semblailètredu vin de Champag^ne. Après avoir 
médité le menu du lendemain , je me couchai. Du- 
rant ce temps, la glace s'était séparée, et le vais- 
seau se trouvai ta flot; mais je ne m'en occupais pas, 
toutes mes pensées élaient concentrées dans les 
joiiissanciïs gaslinnomiqiics . — et le Icniiemain 
matin, j'allais sur le pont ])our renouveler ma pro- 
vision, loi-sijiic j'euttiidis avec surprise un grogne- 
ment efîravanl. Je tournai la tète , et j'aperçus un 
énorme ours blanc qui dévastait mon garde-manger; 
l'un de mes compagnons avait déjà été englouti : 
il était aussi gros qu'un bœuf, si bien que lorsqu'il 
voulut s'élancer sur moi, je me glissai en bas de 
l'échelle, et il ne put pas nie suivre. Un instant 
après je levai les yeux , et je vis qu'il avait ter- 
miné son repas. Après avoir fait deux ou trois 
tours sur les ponts en flairant tout ce qu'il ren- 
1 21 
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contrait, ilplongea pap-dessus le bord et disparut. 

Gontenld'ùtrcdéhftvnisspcriiiie visilesi ptiii agréa- 
ble, je remoiilai ; j'enleï») le morreiiu dont j'avais 
besoin et j'allai le préparer; puis, satisfaitde l'emploi 
de ma journée, je fus me livrer an sommeil. Jamais 
je ne me suis senti aussi heureux que je l'étais alors 
dans ma folie ; tous mes désirs étaient remplis, tous 
mes vœux comblés. — La félicité suprême consis- 
tait pour moi a manger mes semblables assaison- 
nés d'une manière convenable, au lieu de l'insipide 
méthode du bouilli, bonne seulement i apaiser te 
besoin de la faùn. Je m'érelUai comme de coutume , 
et quand je montai sur le pont, je fus encore sa- 
lué par la roU de l'ours qui dévorait uo autre de 
mes camarades. — Dès qu'il eut fini , il se jeta à la 
mer ainsi qu'il avait fait la veille. 

Je pensai alors qu'il était temps de mettre un 
terme à ce pillage, qui en peu de jours m'aurait 
réduit à une pénurie tolale. Je mis mon esprit â 
l'œuvre, et je traçai un plan qni me parut devoir 
réussir. Je traînai tons les corps à l'extrémité du 
gaillard d'arrière, l't joies bloijuai devant l'écou tille 
de la cabine avi'e des )':mberls el des petites voiles, 
de manière a former une caverne de huit ponces de 
haut. ,;e descendis alors et je rapportai quarante 
ou cinquunteseaux d'huile de baleine que je versai 
sur les ponts, de sorte qu'ils étaient couverts d'une 
couche d'huile de plusieurs pouces dépaisseur. l^e 
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lendemain, Poura Tint, ainsi que je m'y attendais, 
et commença son repas; j'étais posté en haut dans 
la hune de misaine , avec des seaux d'huile que je 
jetai sur lui. Déjii sa fourrure se troiivnit forle- 
ment imbue avec ce qu'il avait recueilli eu se cou- 
chant sur le poni pour se rcgakr plus ■> sou ;ùse. 
Quand j'eus versé tous mes seaux excepté un , je 
laissai touiLer sur l'ours ceux qui étaient viiics, 
ce qui le mit en fureur, et il monta aux agrès pour 
se venger. J'attendis qu'il frtt arrivé aux revers des 
haubans, et je l'inondai du dernier seau qui l'a- 
veugla; je gagnai alors le tillac en glissant le long 
du mât du cdté opposé. 

L'ours peut grimper avec vitesse, mais il descend . 
lentement. — J'ens en conséquence tout le temps 
nécessaire pour prendre mes mesures. Je courus à 
fond de'cale , j'allumai une torche d'étoupes pré- 
parée à l'avance, et je la plaçai sous son train de 
derrière au moment où il descendait. L'effet fut 
exactement celui que j'avais prévu; son poil épais 
imbibé d'huile s'enflamma sur-le-champ et brûla 
avec une telle promptitude, qu'avant d'avoir posé 
son pied sur le pont, il ressemblait à une immense 
boule de feu. Je me relirai à la grande écoutille 
pour surveiller ses mouvements. Il retourna d'a- 
bord sur le gaillard d'arrière et se roula dans 
l'huile, comptant apaiser les flammes, mais elles y 
prirent une nouvelle force , et l'animal poussant 
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d'affreux rugissements, s'élança dans la mer et 
disparut. 

M'étant ainsi délivré de cet intrus, je retournai 
à mes fourneaux. Le navire était alors entièrement 
dégagé et l'air cbaud ; les corps de mes cuinpa- 
gnons exhalaient une odeur fétide, iniiîsje ne voyais 
ni ne sentais ; je remarquiiï sLiileniPiit ijiie l'orge 
qui avait été réiianiiue sur k iiont par les poulets 
avait levé, et je me félicitai de cette nouvelle res- 
sourec. Je continuais à me servir de cuisinier, k 
manger et a dormir, lorsqu'un incident imprévu 
mit fin îi ma folie culinaire. Je m'aperçus, une nuit, 
que l'eau atteignait le bord de mon Ut dans la ca- 
bine ; en me levant tout effrayé pour en connaître 
la cause, je me mouillai jusqu'aux oreilles. Le fait 
est ^ne le vaisseau s'était eatr'ouvert en heurtant 
sur la glace , et qu'il s'était rempli par degfrés sans 
que je m'en doutasse. La frayeur d'être noyé fut st 
grande, qu'elle me précipita dans le danger même 
que je voulais éviter. Je me jetai par la fenêtre de 
la cabine dans la mer , tandis qu'en allant sur le 
pont, j'aurais été en sûreté; il sufiisaît de réfléchir* 
un peu pour pensorqu'un bâtiment chargé d'huile 
ne pouvait pas couler Ji fond ; — mais la réflexion 
vint trop tard, et, transi par la fruiclieur de l'eau , 
je n'aurais lutté qu'un petit nombre de secondes , 
lorsque je rencontrai iine barre un peu plus grosse 
que le mAt d'une barque. Je la saisis pour me son- 
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lenir, et je fus surpris tie la seiilic secoiR'C par iii- 
lervaUes, coiimic si iK»; aiilrc persoiiuo l'ciil It'iiiic 
*t eût désiré ms faire hlcher prise. L'oltsiîucifé 
ni'empôchait de rien distinguer, je lins ferme jus- 
qu'au jour; mais alors quel fut mon elfrot en aper- 
cevant un énorme requin à mes côtés, l'eu s'en 
fallut que je n'abandonnasse mon uni(pie soutien , 
tant j'étais paralysé par Ui crainte; je <'royais à 
chaque instant sentir ses dents s*onfoni:er dans ma 
chair, et je fermais les jeux afin c^e ne pas ajonfer 
aux horreurs de ma inurt , en étant le témoin di s 
moments qui allaient la précéder. (Quelques minu- 
tes , qui m'araient paru autant d'heures , s'étaient 
écoulées, lorsqu'étooné d'être encore en vîe, je 
me hasardai h ouvrir 1« yeux. Le requin était tou- 
jours b la même distance de moi ; et, en examinant, 
je vis que la barre à laquelle je me tenais avait été 
passée à travers son nez dans une direction trans- « 
versale , et dépassait également des deux cdtés. Ijc 
requin appartenait a l'espèce trouvée dans les mers 
du Nord, que les malclols nomment le requin aveu- 
gle. Je compris parFailemeiit alors qu'il avait élé 
,pris par des marins , puis mis en dérive pour lenr 
plaisir. La légèreté de la barre empêche l'animal de 
s'enfoncer sous l'eau, et ce chùlimenl de leur re- 
doutable ennemi est l'amusement favori des ma- 
telots. 

Je réunis tout mon courage, et, fatigue de rester 
31. 
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ainsi suspendu, je résolus de monter sur sob do9 » 
ce que j'exécutai sans difficulté , et je me trouvai 
assis sur ses épaules, en avant da nageoires dorw 
sales, non-sEuIement en sûreté mais très commo* 
démeut. L'auinial, peu accoutumé h porter un tat' 
deau , chercha plusieurs fois h se débarrasser de 
moi , mais cooime il ne pouvait plonger, je conser- 
vai ma place ; il accrut alors la .rapidité de sa 
course et nous filions, sur une mer aussi unie qu'un 
lac, lii valfur d'environ Irois nœuds à i'iieure. Je 
continuai à avancer ainsi vers le sud deuxjours 
entiers , durant lesquels je n'eus rien à manger si 
ee n'est quelques petites moraiiies, et quelques in- 
sectes parasites particuliers à mon coursier et que 
je découvris sur ses nageoires. Je trouvai aussi 
une petite rémora ou poisson suceur près de sa 
queue , mais quand je le portai à ma bouche , il 
s'attacha Ae lui-même si fermement h mes deux 
lèvres que je Vf crus établi pour toujours. NuUe 
force ne put l'arracher et je lézardai en guise de 
bâillon durant plusieurs heures, h ma grande mor- 
tification ; enfin il mourut d'être resté si longtemps 
hors de l'eau, et lorsqu'il tomba je ravalai. , 
Vers le troisième jour j'observai la terre dans le 
lointain ; il me parut que c'était une Ile , mais j'i- 
gnorais laquelle. Mon coursier allait droit à elle, et 
comme il n'y rodait pas, il se frappa le nez sur le 
rivage. Avant qull se fût aperçu de sa méprise , je 
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me laissai glisser le Irmg de son dos , et grimpant 
sur la côte, je me trouvai encore une Fois sur la 
terre ferme, je le pensais du moins; épuisé d'une 
longue veille, je me couchai, el je m'endormis 
profondément. 

Je me réveillai en sentant quelque chose s'ap- 
puyer sur mon épaule, et en ouvrant les yeux, je 
me trouvai entouré de plusieurs individus que je 
supposai naturellemenl être les natifs de l'Ile. 
Leurs vêtements me parurent faits en cuir noir, 
consistant en un pantalon et une longue jaquette 
fort semblable à celle que portent les Esquimaux 
indiens qu'on rencontre parfois dans Tocéan sep- 
tentrional ; chacun deux tenait dans sa main droite 
un long barpon qui n'était qu'un seul os. 

Je ne fus pas peu surpris de les entendre m*a- 
dressfT la parole daqs le patois basque de ma priK 
pre contrée qu'on parle â Bayoune et dans les pays 
a^aeents aux Pyrénées. Je leur dis , eu réponse % 
leurs questions, que j'étais le seul survivant de 
l'équipage d'un baleinier que les glaces avaient 
retenu tout l'hiver; que le navire avait pris l'eau 
el que je m'étais sauvé sur le dos d'un requin. 

Ils n'exprimèrent aucun élonnenient de la ma- 
nière dont j'elais arrivé dans l'île; iiu contraire, 
ils observèrent que les requins élaient trop vicieux 
pour servir de monture, et me prièrent de les ac- 
compagner Ji la ville, invitation que j'acceptai 
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Tolootiers. Clicmin faisant, je mnarquai «jue l'jle 
élait composée de pierre ponce blanche et poreuse, 
saQ8 la moindre apparence de végétation; je ne 
pus même découvrir un brin de mousse , rien que 
la stérile pierre ponce avec des milliers de beaux 
lézards verts d'environ dix pouces de ionfj, se 
jouant de tous côtés. La roule était escarpée, ft 
en plusieurs endroits on avait taillé des degrés 
dans le roc afin de faciliter la montée. Après une 
heure' d'une marche fatigante que ma faiblesse ne 
m'aurait pas permis de supporter sans le secours 
des insulaires, nous arrivâmes au sommet. La vue 
qui se déroula alors h mes regards était frappante ; 
j'étais sur le pic d'une chaîne de montagnes, for- 
mant un amphithéâtre immense, entourant un 
Talion qui paraissait avoir quinze milles de diamè- 
tre et dont la pins grande portion était ocçupée 
par un lac d'eau vive. 

Je pouvais discerner ce qui paraissait être les 
habitations des hommes sur les dîGFérentes parUes 
du lac , mais je n'apercevais ni arbres ni Imissons. 

— Est-il poBsiMe , demandai-je i celui qui sem-^ 
blait être le chef de la troupe, que tous n'ayez 
pas d'arbres ici ? 

— \ous n'en avons pas et nous nous en pas- 
sons fort bien. N'avez-vous pas observé qu'il n'y a 
pas de terre, et que l'Ile se compose eollèrement 
de pierre ponce? 
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— Je l'ai observé, réplîquai-je; dit«s-nioï, je 
TOUS prie , le nom de ce lieu stérile , et dans quel 
coin du monde nous sommes? 

■•- Pour son nom , nous l'appelons l'Ile de la 
Baleine, répondit l'Iiommc ; mais quant a l'endroU 
où nous sommes, nous ne pouvons pas le dirt; 
exacleinent nons-niénits ; cur l'ili; est flotlaiile . 
n'étant rprinu: masse >]''. pierre ponce, ilotil hi 
pesiinleiir spécifique esl, comme vous savez, 
lieaucoup plus légère que celle de t'eau. 

— Combien c'est étrange I m'écriai-je ; je puis 
fi peine vous croire. 

— Ce n'est pas cependant tout h fait aussi 
étrange qne vous voris l'iniaginez, répliqua mon 
conducteur. Si vous examinez la structure de cell,' 
lie , (le l'endroil on vous êtes h présent , vous ver- 
rez d'un coup d'œii qu'elle a été le cratère d'un 
volcan. Il est facile de se figurer qu'après avoir 
élevé sa tète au-dessus de la surface des fiots, par 
Tun de ces caprices soudains d'une natnre qui 
enfante sans cesse , ia base s'est enfïoncée de nou- 
veau , laissant le sommet du cratère Botter sur 
l'océan. Telle est notre opinion sur la formation 
de rile ; et je doute si vos géologues du continent 
pourraient produire une théorie plus satisfaisante. 

— Eh quoi ! vous communiquez donc avec l'Eu- 
rope? m'écriai -je, ravi de l'espoir du retour. 

— Nous avons en des relations , mais nous 
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n'en avons plus. Dans Thiver, çette-tle qui, tout 
éirange que cela' puisse vous paraître, n'a pas 
varié sa position, de plusieurs cenlaiues de milles 
dans le cours des siècles, est enlouréc par les gla- 
çons qui Tiennent du nord : au printemps , nous 
soniuies décaijés , et alors nous avançons d'uo ou 
de deux degrés vers le sud, rarement davantage. 

— IS<^ sentez-vous pas alors l'inBuence des vents 
rt des marées ? 

— Cela nous arrive comme de raison; mais il 
(.'Xisle une balance universelle dans la nature, 
et cliaque chose trouve son niveau. Il y a de Tor- 
dre Ib même où le désordre parait , — et pas un 
fleuve ne coule dans une direction , sans qu'un 
^fleuve contraire ne rétablisse l'équilibre. En tout, 
malgré les courants souterrains, les changements 
qui se Succèdent sans cesse , je dirai que nous 
sommes fort peu , et môme pas du tout influencés 
par les marées , — qui peuvent être considérées 
comme une sorte d^exercice prescrit par la nature' 
pour maiutenir l'océan en bonne santé. On peut 
affirmer la même chose à l'égard des vents. Le veut 
est une substance , aussi bien que l'eau , suscepti- 
ble d'une grande expansion , mais toujours sub- 
stance. Une certaine portion de ce corps a été 
allouée au monde pour sa convenance, et il y a de 
la régularité dans sa versatilité apparente. 11 est 
«vident que lorsque le vent a été poussé vers l'est 
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par les brises du nord-ouE^st qui domttieiit en 
hiver, il doit être accumule et enfermé dans ces 
régions, et que par suite de ses facultés expansives 
conaues, il doit tendre à s'échapper et à reprendre 
l'équilibre. C'est là ce qui noas donne uoe si longrue 
continuité de vents d'esE dans les mois de ferrier 
et de mars. 

— Vous dites que vous communiquez arec l'Eu- 
rope? 

— Nous recevons parfois des visites forcées de 
ceux dont les vaisseaux ou les barques font nau- 
frage ; mais les gens qui viennent ici ne s'en retour- 
nent jamais. La difficulté de sortir de l'ile est très- 
grande, et nous nous Hattons que le petit nombre 
d'indtviihis qui ont passé quelque temps avec nous 
n'en ont jamais senli le désir. 

— Comment! ne pas désirer quitter ce rocher où 
l'on ne voit même pas un brin d'herbe? 

— Le bonheur , répliqua mon guide , ne con- 
siste pas dans la variété de nos possessions, mais 
dans la satisfaction causée par les biens que l'on 
poHëde. — Et il commença à descendre la mon- 
tagne. 

Je le suivis, plongé dans une rêverie mélanco- 
lique; ear je m'attendais îi peu de jouissances dans 
un lieu si stérile. 

— Je ne suis pas né dans l'Ile, observa~t-il 
tandis que nous marchions ; il s'est passé plus de 



quatre ceiils dfpuis (juVlle a été habitée pour 
la iirem ièi'e fois iiar l'i'niiip.ijïo (i'iiii vaisseau fran- 
çais, qui s'cl,'iit perdu (]:ms les mers du Xord. 
Jilaisje n'ai iiullt; envie de la quitter. J'étais sur 
ma barque à prcberla baleine, quaudje fus séparé 
du vaisseau par une tempête de neige , il y a en- 
viron vingt-cinq ans. Je suis maintenant un homme 
marié; j'ai une famille , etron me considère nomme 
l'un des plus riches ha1)itants de l'Ile , car je pos- 
sède quarante à cinquante haleines. . 

— Des baleines ! m'écriai-je avec surprise.... 

— Oui , répliqua mon conducteur , des baleines ; 
ce sont les bestiaux de l'Ile , et sans elles nous ne 
serions ni si prospères , ni si heurçux qiie nous le 
sommes. Mais vous avez beaucoup à voir et beau- 
coup à apprendre; vous reconnaîtrez peu à peu 
qu'il n'existe rien dans l'univers que l'homme, ex- 
cité par la nécessité , ne puisse soumettre à son 
usa^e il force de persévérance. Ce lac, qui occupe 
Is fond de la vallée, est pour nous une source de ri- 
chesses elde jouissances, et il fournit à nos besoins 
aussi abondamment que les plaiues les plus fertiles 
d'ilalie ou de France. 

Arrivés au pied des montagnes , j'aperçus plu- 
sieurs masses noires sur les bords du lac. — Sont- 
ce des baleines? deinandai-je. 

— Ce sont des baleines , mais à présent elles sont 
devenues des maisons. I.a plus près duce càlc est 
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la mienne ; j'Apère que vous voudrez bien la re- 
garder comme la vAtre jusqu'à ce que toqs ayez 
déddé ce qu'il tous coDTieot de foire. 

Nous degceadtmea sur la rive, et ses compagnons 
me souhaitant le bonjour, -me laissèrent ï mon 
hAte, qui me conduisit dans sa maison. Elle était 
formée de la peau entière d'une baleine , qui sur- 
passait en grandeur toutes celles que j'avais vues 
dans l'océan septentrional. Les vertèbres et les c6- 
tes de l'animal servaient en guise de soliveaux , pour 
soutenir la peau, qui ressemblait ii une tente al- 
longée ; elle était de plus assurée par des cordes , 
faites des nerfs tortillés qui passaient sur le som- 
met , et qui se rattachaient à des pieux d'os Hxés 
avec force dans la terre de chaque càté. Lorsque 
j'entrai, je trouvai, à ma g^rande surprise, qu'il y 
fiiisaittrès-clair; le jour venait par des fenêtres 
construites de petits panneaqx de baleine taillé 
très-mince, et à l'un des bouts de la tente, la tète 
et le cr&ne formaient une cuisine ; la fumée s'échap- 
pait à travers les soupiraux on canaux de la res- 
plraUon; 

Des sièges élevés , couverts de peau de veau ma- 
rin, étaient rangés des deux cAlés de la pièce où 
l'on me reçut ; le reste de la maison se partageait, 
% l'aide d'une espèce de peau noire , en chambres i 
coucher pour le maltrede l'habitation et sa famille. 
Il n'y avait pas la plus légère odeur, ce que j'a- 
I 33 
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vais craint avant de péiiiilrer <l^ns cette étrange de- 
meure. 

11 me présenta à sa femme , qui m'accueillit avec 
cordialité. Elle était vêtue d'une peau noire comme 
son mari, mais d'un tissu beaucoup plus ftoï; elle 
portait un bonnet écarlate ; le haut et le bas de sa 
robe étaient garnis de bandes de la même couleur» 
Au total} ce coitume, qui piraisuit commode , lui 
allait fort bien. 

On me présenta une jatte de lait afin de me rafraî- 
chir après la course que je venais de ttire, et le 
long jeOne que j'avais supporté. 

— Comment! m'écriai-Je, vous avez du lait ici 
sans prairie? 

~- Oui , répliqua mon hâte ; goùtez-y , et dites 
si vous le trouvez bon. 

J'en avalai une gorgée , et je le trouvai Fort peu 
différentdu lait des ànesses de mon pays. — Peut- 
être était-il tant soit peu plus acide. Plusieurs sor- 
tes de coquillages et un large fromage Turent pla- 
cés en même temps sur la laljle,qiii, aussi bien 
que les tabourets , était entièrement composée 
d'os. 

— El du fromage aussi ? dis-je. 

Sans doute , 1 1 voue ne le trouverez pas mau*- 
raist Vous avez bu du lait de baleine, et le fromage 
est préparé avec lui. 

— Ami Huckabàck, observa le pacba, je pense 



que Vous me feites nu mensonge. Qui a jamais en- 
tendu parler de lait. de baleine? 

— Allah me préstirve d'essayer de tromper une 
personne aussi éclairée que votre hautesse! oe ne 
serait pour moi qu'une bourc<: de mortiScations. 

— C'est très-vrai , dit le pacha. 

— Voire haiilesse ne s'esl pas rappelé que la ba- 
leine est ce que les natiiralisics appellent un animal 
âusangchaud , ayant des artères et une circulation 
du sang comme l'espèce humaine; que S(!s pelits 
naissent vivants, et qu'elle Irs nourrit de son sein, 

— Vous avez raison , observa le \>m:h:i ; j'avais 
oublié cela. 

— Mon conibicleur continuu: — Ainsi qns Je 
TOUS l'ai déjà dit , la lialt'inr est le bi'Stail et ie sou- 
tien universel de l'ile. flemjrqiiez : sa peau nous 
sert de maison ; nous tirons tie ses os lou j nos us- 
tensiles, — de ses nerfs nos cordes les plus Fartes 
et nos flls les plus fias ; les vêtements que nous por- 
tons se font de la peau de son ventre . préparée avec 
une espècede savon fabriqué avec Talcali obtenu du 
varech qui abonde dans le tac , et l'huile de haleine. 
Sa graisse nous sert de bois et de chandelle; sa 
chair de nourriture , et son lait est inappréciable 
pour nous. Il est vrbi que nous avons d'autres res- 
sources ; nous possédons nos lézards et une Foule 
de poissons et de coquillages; et Tbiver, lorsque 
nous sommes empriâonoés au milieu des lies de 
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glace, nous faisons nus provisions de chair et de 
peaux lie veaux marins, cl d'ours polaires. Mais 
nous n'avons nul vcgélal d'aucun genre; et quoi- 
que le manque depain puisse d'abord paraître dé- 
sagréable, quelques semaines sufliront pour vous 
réconcilier avec celte privation. Mais il est temps de 
TOUS reposer de toulesvos fatigues.— J'irai inslruire 
le grand harpooneur de voire arrivée , lorsque je 
vous aurai montré votre chambre. Il me condui* 
sit alors daos une pièce sur le derrière , où je trou- 
vai un lit composé de peaux d'ours du Nord ; je m'j 
jelai , et je m'endormis sur-le^hamp. 

Le lendemain matin, mon bôte me réveilla, en 
disant: — Si vous désirez voir traire les baleines» 
voici l'heure où on les appelle. Une courte prome- 
nade vous en apprendra plus qu'une conversation 
de plusit'urs heures. 

Je me levai tout-à-fait délassé, grôces à ce long 
somme, et je suivis mon guide. Nous passâmes au- 
près d'une grande citerne. — C'esl notre eau ; nous 
sommes obligés Je la ménager, bien que nous en 
ayons notre suffisance ; la citerne est garnie d'un 
ciment fait avec de la chaux obtenue en linliant des 
coquilles. Nous faisons tous les vases qui doivent 
aller au feu de la même matière , mêlée avec de la 
lave écrasée ; ils sont cuits el vernis avec du sel de 
mer. 

Nous arrivâmes au lac en traversant un larg 
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l>3ssin creux , taillé d'un côlé dans la lave; il s'; 
trouvait une (imizainp de jeunes baleines, qui sui- 
vaient mon bâte tandis qu'il se promenait au bord 
de l'eau. — Ce sont mes veaux; nous Délaissons 
yas entrer les mères avant d'avoir tiré le lait dont 
nous avons besoin. 

Plusieurs hommes descendirent alors à la côte; 
Tun d'eux sonna d'un cor, formé d'une portion de 
la corne d'une licorne marine, et aussitôt un trou- 
peau de baleines se réunit au son, et naj^ea vers la 
rive. Elles répondaient toutes à leur nomîet quand 
les hommes s'avancèreul dans la mer jusqu'aux ge- 
noux , elles se cooclièrenl paisiblement sur le côté ' 
de finçon à présenter une de leurs mamelles hors 
de l'eau. Quatre insulaires les pressèrent, et enre- 
çurent le contenu dans un lai^e seau composé d'os 
de baleine liés ensemble avec soin par la même 
substance. 

Dès que le sein de l'animal fut vide, il s'élança 
d'un coup de queue dans la profondeur de l'eau , 
et nagea en formant des cercles sans s'éloigner. 

— Nous laissons toujours un pis pour le veau, 
observa mon hâte; lorsqu'elles seront toutes tirées 
j'ouvrirai le parc, et je laisserai entrer les mères. 

— Quelles sont ces énormes baleines qui jouent 
plus loin? 

— Ce sont mes baleines-faœufs, répondit mon 
hdte; nous trouvons qu'elles acquièrent une îm- 



mense grosseur. Nosmaisonsse bâtissent avec leurs 
peaux. 

— Est-ce une baleine morte qui est sur la grève? 

— C'e&l un de nos bateaux -baleine, rëplîqua-t-il, 
mais t'ait, comme vous le supposez, de la peau 
d'une baleine, durcie par de fréquentes applications 
d'huile et de ctiaux ; ces bateaux tioUs servent à at- 
traper (les baleines quand nous en manquons. 

— Alors vous n'employez pas de harpons ! 

— Seulement lorsque nous les tuons ; en général 
nous leur lions la queue, et nous attachons la corde 
à l'une de ces barques qui sont si légères , que la 
baleine ne peut pas les entraîner, et se f^iligue bien- 
tAt de ses propres efforts. Je parle maintenant des 
mAles réservés pour la reproduction, ou des balei- 
nes étrangères , qui parfois se glissent dans notre 
lac durant i'hirer ; les ndtres sont si familières dès 
l'enfance, qu'elles nous donnent fort peude peine ; 
mais il est temps de rentrer. 

— Voici, observa mon hAteen passant auprès 
d'une baleine-maison, l'une de nos manubotures, 
il faut nous y arrêter un instant. — Voilà l'etoU^ 
commune du pays, usitée pour les séparations dans 
les maisons. — Ceci est la plus belle qualité, elle 
est semblable à celle que je porte à présent. — De 
ce côté, est la peau du veau-baleine, que les femmes 
portent d'ordinaire; — c'est l'article le plus ré- 
pandu de nos &d>riques> On prendla peau del'esto- 
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mac du reau , qai , étaat blanche , souffre la teinte 
du murex, — coquiÙage très-commun sur dos 
c4tea. 

— Avez-vous de l'argeat? lui ttemandai-je. 

— Pas du tout. — Nous échangeons ; mais le 
principal article d'échange , qni remplace la mon- 
naie, est le fromage du baleine, qui se garde durant 
des années , et se perfectionne en qualité. Une aune 
carrée de ce beau drap vayl buit fromages nouveaux, 
ce qui est très-cher. 

Mous arrivâmes chez lui, où nous trouvâmes no- 
tre repas louiprèt ; uneexcellénte éturée reçut mes 
éloges. 

— C'est un de nos mets fovoris, répliqua ibott 
b6te ; il est fait de queues de lézards. 

— De queues de lézards ! 

— Oui ; je vais m'en procurer quelques uns pour 
diner, et vous verrez ma réserve. 

Dans le cours de la journée, je me promenais 
avec mon hôte sur la montagne; nous nous arrê- 
tâmes auprès d'un large fossé, couvert d'un fliet 
fait de nerf de biileine. L'homme qui nous accom- 
pagnait descendit, et revint bientôt avec un seau 
plein de lézards, retenus par un filet semblable. II 
les prît alors l'un après l'autre, et arracha leurs 
queues, qui lui restaient dans la main. Il taillait 
ensuite le tronçon, et rejetaïtrenimat dans la fosse. 
' — A quoi boD les remettre lîi? observai-je. 
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— Parce que leurs queues miendront l'année 
prochaine. 

— Nah pourtiiioî alors leur aroïr fait une en- 
taille au milifu du corps? 

— Afin qu'ils piiissi^nl avoir deux queues au lieu 
'd'une, ce qui ne mamiiie jamais d'arriver, répliqua 
mun hôte. 

Mais je ne veux pas fatiguer voire Iiaulesse avec 
le détail de tout ce que je vis elde tout ce quiarriva 
dans cette ile. S'il me fallait parler de l'excellence 
(I« leur gouvernement, qui consiste en un grand 
iiarponoeur, et deux conseils de premier et second 
liarponneur ; — des mœurs et coutumes des habi- 
tante , des cérémonies d'usage aux uaissaDces , aux 
mariages et aui morts, — deleMrs amusements, de 
ta manière ingénieuse avec laquelle ils suppléent à 
ce qui leur manque, J'aurais des matériaux au moins 
pour deux volumes in-quarlo sans marges. Ainsi, 
Jemeborneàdirequ'après un séjour de six moîsje 
devins si impatient de quitter l'ile, que je me dé- 
cidai à braver tous les dangers plutôt que d'y rester. 

Mon hOle et tous It's principaux haliilants voyant 
que nuls raisonnements ne pouvaient me faire 
changer d'avis , consentirent enfin àme fournir les 
moyens sur lesquels J'avais compté pour mon éva- 
sion. 

J'ai omis de dire h voire tiautesse qu'ils avaient 
rendu les baleines si dociles qu'on s'en servait non 
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seulement pour naviguer sur le lac , mais en guise 
de chevaux. Je n'ai jamais pu me décider à en mon- 
ter uue, tant j'avais l'horreur d'é Ire assis sur un 
dos de poisson après mou voyage avec le requin} 
mais j'avais souvent traversé te lac dans une des 
graodes barques baleines remorquées par un oa 
deux de cesanimaus attachés par des tenons placés 
sur leursqueues. Ce genre de transport me suggéra 
l'idée de m'ccbapper à l'aide d'un de ces bateaux 
entièrement recouvert, et d'être remorqué hors de 
la bouche du lac par l'une des haleines vivantes. 

A ma prière une barque Fut préparée, et munie 
de fenêtres en baleine pour recevoir le jour ; on y 
plaça desprovisions suffisantes pour un long voyage, 
el la baleine étant mise, je partis au milieu des 
pleurs et lits lamentations de mes amis les insulai- 
res qui me rrganlaient comme un homme perdu. 
Mais je savais que la pËche commencerait birnlât, 
et j'avais beaucoup d'espoir d'être recueilli par 
un des bâtiments pécheurs. Je ne tardai pas a sortir 
du lac , et le petit garçon qui était sur le dos de la 
baleine, m'ayant conduit, ainsi qu'on ie lu! avait 
ordonné, jusqu'à ce que l'Île apparût comme un 
point sur l'horizon , me lâcha , et s'en retourna au 
plus vite , afin d'an-iver chez lui avant la nuit. 

PendanttroissemaiDesj'babitairintérieur de cette 
énorme barque, qu plutôt de ce poisson ballotté 
sur les vagues , mais son excessive légèreté le pré- 



serva de toute avarie. Un matin je fus tiré d'un 
sommeil profond par un coup qui tomba à l'impro- 
viste sur un des côtés de mon navire. Je pensai que 
j'avais ri'nconlré uni: lie de glace , mats le son de 
plusieurs voix me convainquit que je me trouvais 
GQtîa auprès de mes semblables. Un harpon fui alors 
lancé, peu s'en fallut qu'il ne m'attrapât, et la vo- 
lée de jurons qui suivit m'apprit que j'arafs affaire 
il des Anglais.. 

AulMut de ^elques minutes, ils se mirent b 
creusar un trou, dans le c6té de la barque-balieiae, 
et un morceau se détaciiant, une tête s'avança. 
Craignant un autre Iiarpoo , je tenais en guise de 
bouclier ma grande peau d'ours blanc; l'bomme 
l'apercevant, se retira sur-le-champ en jurant qu'il 
y avait un ours blanc dans le ventre de la baleine. 
Le bateau prit le large et ils tirent une décharge de 
mousqueterie qui perça nia barque (le part en part 
et m'obligea de nie conciier an fond pour sauver 
ma vif. Après une vingtaine de coups, le bateau 
se rapprocha de nouveau , et un homme fourrant 
sa tète dans le trou et me voyant au fond de la bar- 
que, couvert de la peau d'ours, s'imagina que l'a- 
nimal avait été tue et fut le dire à s ;s camarades. 
Tandis qu'ils segtissaienl, non sans quelque frayeur, 
par l'ouverture qu'ils avaient faite, je rejetai lapeau 
d'uurs , et je me montrai vêtu de la peau noire que 
portent les habitants de l'Ile des baleines ; ceci les 
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eflrafa encore davantage : l'un d'eux sVcrîfi que 
c'était le diable , tous voulaient s'édiaiiptr par le 
trou qui leur avait servi de porte-^ mais dans teiv 
empressement ils se nuisaient mutuellement. 

J'eus peine à les conraincre que j'étais un être 
inolïensif, j'y parvins i la fin; et leur ayant expli- 
qué en peu de mots comment je me. trouvais là, ils 
me permirent de passer i bord de leur vfùsseau. 
Le capitaine fut très-mécontent lorsqu'il sut l'his- 
toire; il s'était figuré tenir une baleine morte , el il 
avait déjà ordonné qu'on la renioMiiiâl jionr prendre 
la graisse. Trompé dans son alti*nte, il jura que J'é- 
tais un Jonas, sorti du venlre de la baleine, et que 
la pèche serait infructueuse si on me gardait. Les 
matelots, dont les profits sonlréglés sur le nombre 
de poissons pris dans le voyage, penrèrenl que 
c'était une excellente raison pour me jeter à la mer ; 
et si Dousn'avionspaseuen vue deux voiles venant 
à nous, j'aurais cerlaincmcnt vu quelque autre 
aventure à vous raconter. Us consentirent enfin à 
me mettre à bord du navire qui ^vait arboré les 
couleurs françaises; Il était du Havre et s'«n re- 
tournait chargé de douze baleines. Le capitaine vou- 
lut bien m'accorder le passage , et deux mois après 
je revis ma patrie. 

Telles sont, sublime hautesse, les îociâeotsde 
mon troisième voyage. 

— L'histoire de l'Ile était tant soit peu longue , 
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observa le pacha; mais au total, c*était amusant. 
Mustapha,- je pense que ceci vaut dix pièces 
d'or. 



Le jour suivant le renégat commença son qua- 
trième To;age en ces termes : 



QUAfRIÈHE VOYAGE D*HUGKABACK. 

Votre bautesse peut s^imaginer qu'après tantde 
désastres, je devais èire dégoûté des excursions 
maritimes; mais le besoin irrésistible de mouve- 
ment qu'éprouve rindivitlii qui a dejli couru ie 
monde vient l'arracher aux jouissances et aux dou- 
ceurs de la fortune pour lui faire chercher la va- 
riété h travers*, mille dangers. Je ne puis dire 
1 33 . - 
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cependant m'ètre conduit ainsi, car je fus contraint 
de m'embaniuer malgré moi. J'avais trarersé la 
France pour me rendre à Uarseille arec une petite- 
somme que je derais h Tobligeance du capitaine du 
navire sur lequel j'étais revenu. Je ne pouvais pas 
supporter plus longtemps la pensée de ne pas revoir 
mon père, s'il vivait eacore.L'anecdote de l'abbesse 
ne m'inspirait nulle inquiétude, car je sais avec 
quelle promptitude tout s'oublie en ce monde; de 
plus, j'étais si changé par les ans el b faligue, qu'il 
n'était pas probable iin'on me reconmU. 

En arrivant dans ma vilit: natale, je me dirigeai 
vers la bouliiiue bien connue où J'avais exercé mon 
jeune talent sous la surveillance paternelle. La 
longue perche s'ëteailait au-dessus de la porte; le 
bassin tournait encore au grédu vent ; mais lorsque 
j'entrai dans la boutique, qui était remplie de 
monde {car c'était le samedi soir), je m'aperçus que 
tous les opérateurs m'étaient inconnus, et que mon 
père De s'y trouvait pas. Une des pratiques, qui 
attendait son leur, eut la politesse demefdireplace 
!i cdté d'elle sur le banc ce qui me donna le temps 
de regarder autour de moi avant de bire aucune 
fiuestion. 

La boutique avait été peinte depuis peu ; une 
glace d'une dimension considérable ajoutée, et l'en- 
semble de réiabUssemeDl présentait l'appareiice 
d'une plus grande opulence. 
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— Vous êtes étranger, monsieur? observa mou 
voisin. 

— 3e le suis, repliquaî-je ; mais je suis déj^ Tonu 
àUarseille, et J'avais coutume, durant mon der- 
nier sqour , de fréquenter celte maison. Elle était 
tenue par un petit homme trâs-vigoureux ; mais je 
ne me rappelle pas son nom. 

— Obi M. Uaurepas. 11 est mort il y a environ 
deux mois. 

— Et qu^est devenue sa ftamiUe? 

— Il n'avait qu'un flls, qui par suite d'une in- 
trigue avec la fille d'un ancien officier , a été forcé 
de quitter la ville. Personne n'a entendu parler de 
lui depuis. On suppose qu'il 3 péri sur mer, le bâti- 
ment à bord duquel il s'est embarqué n'étant jamais 
arrivé à sa destination. Le vieillard est mort assez 
riche , et deux parents éloignés plaident h présent 
pour ses biens. 

— Qu'est devenue la dame dont vous parliez tout 
à l'heure? 

— Elle s'est retirée dans un couvent qui n'est 
pas à trois milles d'ici ; mais elle n'existe plus. Il a 
circulé sur l'abbesse des bruits mystérieux qu'on a 
supposé qu'elle pourrait expliquer. Je crois qu'elle 
fut déclarée réfractaire par l'inquisition, et mise en 
prison, où elle mourut par suite des rigueurs qu'on 
exerça contre elle. 

A ces mots , mon cœur saigna. La pauvre fllle 
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avait supporté tous ces tourmenU pour moi, et elle 
avait été fidèle jusqu'à ia fin. Je me laissai aller à 
une douloureuse rêverie. Cécile aussi, dont j'avais 
appris le destin lorsque j'étais à Toulouse. — Chère, 
chère Cécile ! 

— Je vous répète encore,Huckabak, que jedésire 
ne plus entendre parler de Cécile, cria le pacha; 
elle est morte ; tout est fini pour elle. 

Les renseignements qu'on venait de me donner 
me firent hésiter sur le parti que je devais prendre. 
irm'étaitbcUe de prouver mon identité, maisj'arais 
une certaine crainte d'être questionné de faqon h 
éveiller les soupçons. D'un antre cdlé, ne possé- 
dant pas une obole, je ne pouvais pas me plaire 
beaucoup à l'idée de renoncer h toute prétention 
sur la Fortune de mon père. J'avais autrefois ar- 
rangé la perruque d'un vieux monsieur , espèce de 
procureur, fort habile légiste, dont j'étais lefovori. 
Maigre les cmq années écoulées depuis que j'avais 
quitté mon père, je pensai qu'il pourrait être encore 
vivant, etje résolus d'aller chez lui. Lorsque je frap- 
pai, et demandai s'il était au logis, la fille qui ouvrit 
la porte répondit par l'affirmative, et m'introduisit, 
dans le même petit cabinet, jonché de papiers, où 
jadis j'avais coutume de lui apporter sa perruque. 

— Qu'y a-t-it pour votre service, monsieur? 
demanda le vieillard en me regardant h travers ses 
lunettes. 



— Je voudrais , répondis-je voua consulter au 
sujet d'une succession contestée. 

— Quelle est-elle? 

— Celle de M. Maurepas , qui est mort depuis 
peu. 

— Eh quoi? avons-nous UD autre prétendant? 
S'il en esl ainsi, comme je suis d^'à employé par un 
héritier, il Taiil vous adresser ailleurs. Je souhaite- 
rais que François revint, et réclamât ce qui lui ap- 
partient. Pauvre garçon! 

Ravi de voir que le vieux procureur me conser- 
vait de la bienveillance, je ne balançai pas h me 
hire connaître. — Je suis François, monsieur, rê- 
pliquai-je. Le vieillard se leva ; et venant près de 
moi, considéra mon visage avec attention. Après 
une minute d'examen, il me dit : — C'est bien; — 
je crois que c'est vous; et, je vous prie, monsieur, 
où avez-vous été tout ce temps-là? 

— C'est ce que je ne puis pas dire très-exac- 
tement; mais j'ai vu et j'ai souffert beaucoup de 
choses. 

— C'est cependant ce qu'il fout qu'on sache , si 
TOUS désirez obtenir vos biens, — c'est-à-dire qu'il 
faut que vous me le disiez. Pi'ayez pas peur, Fran- 
çois; l'un des atlribLts do noire profession est 
d'être dépositaire de secrets étranges; et je pense 
que ce sein en renferme déjà de plus importants 
que tous ceux que vous pouvez me découvrir. 
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— Mais, monsieur, s'il y allait de ma vie? 

— Qu'importe, votre TÎe sera en sûreté. Si je 
disais tout ce que je sais , je ferais pendre la moilié 
de Marseille ; mais, abnégalton tuile des devoirs de 
mon état, je tous veux du bien ; ainsi assefez-rotu 
Ih, et racontez-moi votre bistoire. 

Je sentis que je pouvais mè confier à mon an- 
cienne connaissance , et je commençai le détail de 
mes aventures. Lorsque je mentionnai le naufrage 
près de Marseille, il m'interrompit en riant : 

— El vous étiez la sainte abbesse? 

— Je rétais. 

— £b bien, il me sembla en effet reconnaître vos 
traits, lorsque je vins, avec les autres fous, vous 
rendre mes hommages ; et lorsqu'on me dit h 
l'oreille qu'un homme avait joué le rôle de la sainte 
abbesse, je pensai en moi-même que c'était François 
ou le diable; mais je n'ai jamais parlé de ce soup- 
çon. 

Lorsque j'eus fini mon récit, il me dit ; 

— A préseni, François, il y aurait quelque danger 
à prouver votre identité dans une cour de justice , 
ce que vos adversaires exigeront. Je vous conseille 
donc de transiger avec mon client; faites-lui le 
transfert de toute la fortune, i condition que vous 
en recevrez la moitié et plus si vous pouvez l'ob- 
tenir. Je vous représenterai comme un jeune pro- 
digue, impatient d'avoir de l'argent «t de le dé- 



ftnser ; s'il accepte , tous aurez une fof te soniine 
sans courir le moindre risque, et j'obligerai deux 
clients, ce qui est toujours le but de mes éltorts. 

Je coaTlus du bon sens qui avait dicte la propo- 
sition, et mon vieil ami m'avança quelques iouis 
afin que je pusse rendrn mon extérieur plus sup- 
portable. Jugeant prudent de ne pas trop me mon- 
trer en public, il m'olt'rit un lit dans sa maison. Je 
le quittai pour me procurer des babils plus dé- 
cents; et dans l'espoir d'être mieux déguisé, je 
choisis un uniforme d'uSicier. Après avoir acheté 
quelques au Ires objets nécessaires, je retournai chez 
le procureur. 

— He bien, sur mon lionntur, cet habit vous 
sied à merveille. Je ne m'elonne pas que mademoi- 
selle de Fonseca se soit éprise de vous ; c'est cepen- 
dant une triste histoire. — Je ne sais trop si je dois 
vous laisser voir ma femme de charge, car elle est 
très-jeune et très-jolie. Vromettez-moi sur l'hon- 
neur de ne pas chercher à plaire à la jeune tille, car 
j'ai de l'alteclion pour elle, et je ne voudrais pas 
qu'elle fût ajoutée à la liste^ -s cœurs que tous 
avez brises. 

— N'eu parlons pas, je vous en supplie, mon- 
sieur, repondis-je d'un air triste} mon coeur est 
mort et enterre avec celte dont j'ai prononcé le nom 
tout à rheure. 

— Alors, montez l'escalier et préuntez-TOUS 
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vous-même ; j'ai plusieurs personnes qui m'alten- 
denl dans la pièce voisine. 

J'obéis ^ ses ordres, et quand j'entrai dans [e 
salon je vis une jeune personne qui travaillait à 
l'aiguille; elle tournait le dos à la porte. Au bruit 
que je fis, elle leva la tète. Quelle fut ma surprise, 
quel fut mon ravissement en recouaaissaat Cécile! 

— Saint Prophète! s'écria le pacha, est-ce que 
cette femme est ressuscitée? 

— Elle n'est jamais morte, sublime hautesse, et 
elle occupera votre attention phis d'une fois, si je 
dois poursuivre le récit de mes voyages. 

— Mais j'espère qu'il n'y aura plus de scènes d'a- 
mour. 

— Seulement celle-ci, votre hautesse; car en- 
suite nous nous sommes mariés. 

Cécile me considéra un instant, jeta un cri, et 
tomba évanouie sur le plancher. Je la pris dans mes 
bras, et comme elle ne reprenait pas ses sens, je 
l'appelai par son nom, et j'imprimai sur ses lèvres 
une centaine de baisers. 

Le vieux gentleman, alarmé du tapage, monta, 
et Fut témoin de la scène sans qne je m'en doutasse. 
Sur mon honneur, monsieur, en considérant la 
promesse que vous venez deme fïiire, vous mesem- 
blez un peu libre. 

— C'est Cécile, mon cher monsieur. — Cécile! 

— Cécile de Fonseca? 
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— Oui, elle-même, la chère créature que j'ai 
tant rfgretlée, 

— Sur mon âme, monsieur François, tous £tes 
.Dé pour les aventures, dit le vieux procureur 'ta 
sortant de la chambre, et revenant avec un verre 
d'eau. CécUe rouvrit bientôt les yeux et resta trem- 
blante eutre mes bras. Notre vieil ami, pensant 
alors qu'il était de trop, quitta la chambre et nous 
laissa enseuiUe. 

Je ne m'arrêterai pas sur une seine qui na peut * 
avoir aucun charme pour ceux qui, semblables à 
votre bautesse, achètent l'amour tout fait, je me ' 
bornerai h raconler l'Iiisloire de Cécik', qiii, à nia 
prière, précf'iia la mienne. 

— Permeltez-moi d'observer, Félix; mais quel 
est voire nom, imposteur? dit Cécile d'un ton à 
demi fâché, ï demi riant. — Hon nom est Fran- 
çois. 

— François donc ; mais je n'aimerai jamai8.ce 
nom uitant que celui de Félix, car c'est à Félix 
que... — Mais, après tout, un nom n'est rien ; — 
si ce n'est que le premier est gravé dans mon cœur 
d'unemauièreinetfaçable. Hais laissezHmoi commen- 
cer mon-histoire par une observation, que mes re- 
lations avec vous et des réflexions ultérieures ont 
profondément imprimée dans mon espvit. Il arrivé 
malheureusement que ceux qui occupent les pre- 
miers rangs tn ce monde paient chèrement leur 
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élévation, daus un point dont dépend presque tout 
le bonheur réel de Texistence. Je parle du choix du 
compagnon avec lequel nous sommes destinés à 
faire côte h côte le pèlerinage de la vie ; plus haut 
est le Tmg, plus fortes soat les enlraves, tandis que 
le simple paysan se déoide à son gré. 

Un roi n'a, h cet égard, aucune liberté ; il doit 
se souinetire aux désirs de set sigets et aux iolé- 
Tèts'de son pays. La noblesse n'est ^ère plus heu- 
reuse dans notre patrie, les femmes au moins, car 
elles sont traînées du couvent à l'autel, et offertes 
en sacrifice h l'union des familles. A l'époque où 
nous fûmes, ou crûmes être (car c'est encore un 
mystère pour moii secourus par vous sur la route, 

— Dans un point, au moins, ce ne fut pas une 
fiction, ma Cécile, car j'dtai mon seul vêtement 
pour vous couvrir. 

— C'est vrai ! — c'est vrai ! Je crois encore vous 
voir, quittant la portière de la voUure. — Je vous 
ai aimé depuis ce moment, -~ Mais continuons. J'al- 
lais au château pour être présentée à mon mari fu- 
tur, que je n'avais jamais vu, bien que Tafiïiire Htt 
arrangée depuis lon]{temps. 

Hon père ne pénsait pas qu'une connaissance de 
quelques jour^ pût avoir le moindre inconvénient 
et il sentait-une gratitude trop vive pour vous in- 
terdire sa maison; mais il ignorait combien la po- 
sition et les occasions peuvent supidéer au laps d« 
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temps; et je crois vous avoir mieux connu eu peu 
de jours, que je n'aurais fait d'aucun autre homme 
en autant d'années. 

Si je vous ai aimé, — tendrement aimé; — vous 
le savez bien. Pour continuer, ne m^embrassez pas 
aintii, ou je ne pourrai jamais raconter mon his- 
toire. J'appris le matin que vous étiez parti, ainsi 
que vous m'en aviez prévenue ; mais le clieval de 
mon père ne revint pas. — Mon père était sérieux, 
et i'cvéqueplus sombre que decoutume ; deux jours 
après, je sus, par m«ti père, que vous étiez un im- 
posteur; que tout était découvert, et, qu'en cas 
d'arrestation, vous seriez probablement saisi par 
l'inquisition: maisque roua étiez en Fuite, et qu'on 
vous supposait embarqué à Toulon. 11 ajouta que 
mon prétendu arriverait bientôt. Je rêtiéehis sur 
toutce qu'il m'avait âit,et j'eu tirai les conclusions 
suivantes : d'abord que vous n'étiez pas la per- 
soniK! qiiiivons prétendiez èire; secondument, qu'il 
avait iléciiiivci l notre allachcnifnt. et exigé que 
vous ne ri'vinssifz pas; — mais que vous ni'eLS- 
siez aljanilonnci', el que vous eussiez quitté Irpays, 
je savais qu'ai)rès tout ce qui s'ftuil |)a,ssé, c'tfiait 
imponsible. l'uis, soit que vous Tussiez iiionsicnr 
de Hûuilié ou non, vous étiez tout ce que je desi- 
rais et tout ce que j'adorais, et je jurai de vivre et 
de mourir pour vous. J'étais convaincuequ'unjour 
OH l'autre, vous reviendriez^ et cette persuasion me 
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soutenait. Mo» futur mari parut. — llétait odieux 
Le temps fixé pour noire uniou s'approchait, — Je 
n'avais qu'une ressource qui était Je fuir. J'avais 
près de moi une jeune fille (vous vous la rappelez; 
c'est elle qui vint nous dire que révèqae atrivait, 
lorsque nous étions au jardin). Je connaissais son 
attachement ; j'e la pris pour confidente, et, parson 
secours, j'obtins un costume de paysanne, et la 
promesse d'ua asile dans la chaumière de son père, 
située h quelques lieues de dislance. La nuit qnî 
j>récéda le jour du marii^, je parus aux bords de 
la rivière qui coule au-dessous du château ; je jetai 
mon bonnet et mon châle sur le gazon, et je fus 
trouver son père qui m'attendait dans un endroit 
convenu avec tin chariot qu'il s'était procuré, pour 
moyen de transport. La fille qui était restée, se 
conduisit admirablement; on supposa que je m'é- 
tais noyée, et, comme ses services n'étaient plus 
nécessaires, elle fut cong^édiée, et me rejoignit dans 
la cabane de son père. J'y restai plus d'une année; 
je jugeai convenable alors de changer de résidence, 
et Je vins h Marseille^ où je me suis procuré la place 
de femme de charge chez ce vieux monsieur, qui a 
été pour moi un père plutdt qu'un maître. Uaiote- 
naot, monsieur François, pouvez-vous rendre un 
aussi bon compte de votre conduite? 

— Pas tout à fait, Cécile, mais je puis assurer 
honnêtement que, tant que je vousai crue Tivanle, je 
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nevous ai jamais oubliée; quVnvougcroyanl morte, 
je n'ai pas cessé de vous regrelter, et que je n'ai 
Jamais fait attention îi aucune femme depuis. Notre 
vieil ami peut Taltester d'après ma réponse, lors- 
qa'il voulut me mettre en garde contre les charmes 
de sa (emme de charge. 

Jenem'avîsai pas, sublime haulesse, de dire toute 
la vérité à Cécile; il m'a toujours paru parfaitement 
permis de taire les faits qui ne peuvent pas ajouter 
au banbeur des gens. Je déclarai que je l'avais 
quittée parce que ma ïieerttélé en péril si j'y fusse 
resté; du reste, je n'y tenais que pour l'amour 
d'elle; — que j'avais toujours eu le projet de re- 
venir, et qu'eu quittant Valtnce où j'étais devenu 
riche, je m'étais occupésur-Ie-champ de m'ïnformer 
d'elle, et j'avais appris la nouvelle de sa mort. Je 
ne jugeai pas non plus nécessaire de l'instruire de 
la profession que j'avais exercée ; je lui dis simple- 
ment que mon père était un homme distingué et 
qu'il ('lait uioi t riche. — Car, bien que les nobles 
s'abaissent parfois en amour, courant le risque 
d'une naissance haute ou hasoe, ils sont toujours 
mortiKés quand ils découvrent que leur billet, i la 
loterie, est blanc. 

Cécile fut contente. — Nous rcooqvelâmes nos 
serments, — et le vieux procureur, qui avoua que, 
de tous les secrets desa profession, les nAtres étaient 
les plus dangereux pour Ini s*ils venaient à être 
1 94 



décourerts, ne- Fut pas fâché de nous voir itiftrlëft et 
hors de chez lui. 

J'obtÏDsde l'héritier les deux tiers de ma fortune, 
et avec eux et ma femme je retournai h Toulont 

Pendant un an je jouis d'une félicité non iitlAN 
rompue. Ma femme était tout pour moi, et,j'éldîs 
si loin de penser à la quitter, que Je ne pourais 
me décider h sortir de la maison sans qu'elle m'ae* 
compQgnAt. Mais nous vivions beaucoup trop aa 
large, et au bout de TaDt il se troilra qu'un tiers 
de mes biens était dépensé. Ha tendresse ne me 
permettait pas de réduire ma femme à la misère, 
et je résolus de [loiirvoir a son existence future. 
Non s en rausilmcs piisemble; Cécile, en pleurant 
beaucoup, conviul de ma prudence, et ayant divisé 
en deux le reste de ma fortune, j'employai une 
moitié en niarcliaiidises, je lui donna! l'autre pour 
subsister durant mon absence, ef je m'embarquai 
sur un navire destiné ()0uc les ludes-Occideniales. 

Nous arrivâmes sans aucun accident, mes spé- 
culations furent Ircs-heurcuses, et je commençais 
à penser que !a fortune s'ennuyait de me persé^ 
cuter; mais, connaissant toute sa perfidie. Je dé- 
posai la moitié de ma cargaison de retour sur uo 
autre bâlimentj aHn d'avoir plus d'une chance. 

Lorsque notre capitaine se disposa à mettre à la 
voile, les jiassagers se rendirent à bord ; il se trouva 
parmi eux un vieux gentilhomme fort riche, qoi 
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venait de Itlexico, et qui avaitattendu une occasion 
pour retourner en France sa patrie. Il était très- 
SDUlfrant quand il s'embarqua ; je lui conseillai da 
K faire tirer un peu de sang, et lui offris mes ser- 
vices ] ils Furent aeceptés : le vieux gentiilioiiirae se 
rétablit, et nous fûmes dès lors au mieiix ensemble. 
Nous avions quitté l'Ile depuis environ quinze jours, 
quand il s'éleva une tenipèle dont la violence sur- 
passa tout ce que j'avais vu jusqu'ici. La mer était 
une nappe d'écume, l'air était chargé de gouttes 
d'eau qui étaient lancéf s avec une telle impétuosité 
contre nos visages, que nous en étions aveuglés, et 
le vent souftlait avec tunl de fureur, que pmonne 
ne pouvait rester debout. Le vaisseau fut jeté sur 
l'extrémité de son bau, et nous nous crûmes per- 
dus. Par bonheur les mâis louchèrenl au bord, et 
le bâtiment t^e redressa. Mais lorsque la tempête 
fut apaisée, nous nous trouvâmes dans un elat pi- 
toyable; les barres de resi-rve avaient été empor- 
tées par-dessus bord, et nous n'avions nul moyen 
de dresser les mdts de fortune et de faire voile. Un 
calme parfait avait succède au désordre des élé- 
ments et nous allions en dérive vers le nord, par 
l'influenoe de ce qu'on nomme le Seuve-gouRire. 

Ud matin qut; nous regardions avec inquiétude s'il 
n'arrivait pas de navire , nous apenjumes quelque 
chose dans le lointain, sans pouvoir discerner ce 
que ce pouvait être. 
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Nous imaginâmes d'abord que c'étaient plusieurs 
tonnes Qotlantes qui araîent été Jetées par-dessus 
bord , ou qui s'étaient Frayées un passage b travers 
la cale d'an vaisseau submergé. Hais h la fin nous 
découvrîmes que c'était un énorme serpent qui 
venait droit îi nous , en faisant de quinze h vingt 
mille par heure. Quand il approcha, nous vîmes 
avec horreurijue sa longueur était d'environ cent 
pieds, et que sa grosseur égalait celle d'un grand 
mât du soixanle-ijuaturze ; de temps en temps il 
levait Id tète de plusieurs pieds au-dessus de la 
surface de l'eau , puis la plongeant, il continuait sa 
course rapide. Quand il fut à la distance d'un mille, 
l'elfroi nous fil tous courir à fond de cale. L'animal 
entra dans le vaisseau en élevant plus de la moitié 
de son corps bors de l'eau ; de sorte que si nos 
mâts eussent été debout , sa téte aurait été aussi 
haute que la vergue du hunier, considérée en bas 
du pont. Il abaissa alors sa téte colossale taillée en 
focettes, et la passant par l'écoutilie, il saisit im 
des matelots avec ses dents, plongea dans la mer 
et di^rut. 

Nous restâmes frappés de terreur, car nous nous 
attendions à le voir reparaître, et nous n'avions 
nul moyen de nous défendre, les grilles et les œils- 
de-bœufs ayant été balayés par l'ouragan. vieux 
gentilhomme était plus alarmé que tous les autres. 
II me demanda et me dit : 
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— Je m'étais mis en route pour voir eoeore une 
fois mes parents , mais cet espoir est détruit maitt- 
tenant. Mon nom est Fonseca ; je suis le .plus jeune 
frère d'une noble Famille. J'avais le projet, sinon 
d'enrichir mon Frère, au moins de doter sa fllle 
atec les richesses que je portt; avec moi. Si mes 
craintes se Térifient, je me repose sur votre hon- 
neur pour raccomplissement de mes vœux. Re- 
mettez cette casselte , qui est d'une grande valeur , 
dans les mains de l'un ou de l'autre. Voilà une 
lettre à leur adresse, et voici la clef. S) le reste de 
ma propriété à bord est sauvée, elle vous appartient 
en cas de mort, et voici une attestation que vous 
pourrez montrer au besoin; 

Je pris la cassette , mais je ne lui dis pas que 
j'étais le mari dt sa nièce, car il aurait pu la déshé- 
riter pour s'être mariée d'une manière si inFérieure 
i son ran^ dans le monde. Le vieux gentilhomme 
arait deviné juste ^ le serpent revint dans l'après- 
midi, et le prenant de la même foçon que te matelot 
du matin, il se plongea encore dans la mer ; tl con- 
tinua ainsi d'emporter deux ou trois dénoua chaque 
jour, tant qu'enlinje me trouvai seul. Le huitième 
jour il enleva l'avant-demier, et je savais que mon 
destin devait se décider dans la soirée. ]|algré sa 
grosseur, il pénétraitdanstouteslespartics du vais- 
seau, et il pouvait vous attirerai lui, même à plu- 
jiicurt piçds de distance , fn aspirant avec force. 

34. 



Il y avait sur te aarire deux lOQaes d'uoe sub- 
stance ÎDveniée depuis peu en Anglelerre, et que 
nous emportions en france pour l'essayer; l'une 
des deux s'était ouverte durant l'ouragan, et J'in- 
fectioQ qui a'était répandue autour d'elle était 
intolérable. Bien qu'elle se fût évaporée par degrés, 
je m'aperçus que toutes tes Fois que le serpent ap- 
prochait d'un objet qu'elle avait atteint, il se dé- 
tournait aussilAt comme si l'odeur lui eût été aussi 
insupportable qu'à nous, je ne sait de qtui elle 
était compMée, mais les Anglais U Domment coal 
tar (1). L'idée me Tint que je pouvait me «anva^, 
friee \ cette matière offeuive. J'oUerai le haut de 
la tonne qui restait, et armé d'un bsiai que j'anj» 
eu soin d'y enfoDcer, je «autai dani li tonne,, et 
j'attendis mon tort arep anxiété., te m^unt^t 
comme à l'ordinaire , fourra aa Ule et une portion 
de son corps à travers l'ecoutiUe, m'aperçut, et 
s'avança avec des yeux étincelantapour me saisir; 
je lançai le balai dans sa bouche, et j'enfonçai ma 
tète, sans perdre une seconde, sous le coal tar\ 
lorsque je la relevai , presque suttoque , l'unimal 
avait disparu. Je me traînai sur le pont, et je le 
découvris se débattant avec furie au milieu de 
rOceaQ , plongeant et nageant pour se débarrasser 
de la composition dont j'avais rempli saboucbe; 



(1> FralwUmMatQMf^iwda pt-aàt^n. ifimJiHml.) 
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bfigaé de la Tioleoce ses elfiarts , il poussa au 
large , et je oe le via plus. 

"-Nel'aTcx-Touspas revu âansla suite? demanda 
le pactw. 

— Noo, cette fois seulement; et l'aDimal n'a 
jamais été tu ni avant, ui depuis, excepte par les 
Américains, dont les yeux valent beaucoup mieux 
que ceux des^peuples de l'Europe, 

Le vaisseau dériva au I)ord , attiré par le ileuve- 
gouffre, jusqu'à ce qu'il fût près de la terre; un 
bateau pilotier vint alors et l'aborda. Les gens qui 
le montaient furent irès-fâches de me trouver à 
bord. Si le navire eût été inbabiie, ils l'auraient 
réclame ainsi que la cargaison, tandis qu'ils n'avaient 
plus droit qu'au huitième de la vali ur. Je compre- 
nais aHsez bien l'anglais pour entendre qu'Us com- 
plotaient entre eux de me jeter à l'eau. Je courus 
aiusitAt nwltre ma cassette en sûrele i fond de 
cale , et quand je revina sur le pont, ils me préci- 
pitèrent dans la mer. J'enfonçai, et passant sous le 
navire, je me cram|K>nnat sans £ire aperçu aux 
chaînes da gouTernail. £n même temps un autre 
bâtiment de câte vint Ji nous et envoya son canot k 
bord ; je nageai vers lui et j'y Fus reçu. Les deux 
capitaines étant rivaux, on m'emmena à New ïork 
pour porter témoignage contre les gens qui avaient 
attente à ma vie. J'y restai juste le temps nécessaire 
p9ur Tendre mes sept liuiliemes de la cargaison, ^ 



voir pendre les hommes de l'équipage; je pris 
ensuite un passage sur uu navire frété pour Bor- 
deaux , OH j'arrivai à bon port. De là je nie rendis à 
Toulon oïl je trouvai ma chère Cécile, aussi belle 
et aussi tendre que jamais. 

J'étais alors un bonmie opulent ; j'achetai un 
domaioe considérable avec le litre de marquis qui 
en dépendait. Je fis aussi l'acquisition du cbâleau 
de Fonseca et je l'offris en don à ma chère femme. 
J'étais sattsl^it d'avoir les moyens de la replacer 
dans le rang social qu'elle avait quitté pour l'amour 
de moi. Kous vécûmes fort heureux durant quel- 
ques années, quoique nous n'^eussions pas d'en- 
faats. Les événements m'obligèrent ensuite à 
m'embarquer de nouveau. 

Telle est, sublime hautesse, l'hisloire de mon 
quatrième voyage. 

— Hé bien , observa le pacha , je n'avais jamais 
entendu parler jusqu'ici d'un ù grand serpent; et 
TOQS, Mustapha? 

— Ni moi non plus , sublime hautesse; mais les 
voyageurs voient des choses étranges. Quet^ étendue 
votre hautesse donnera-t-elle h sa générosité? 

— Donnez-lui dix pièces d'or, dit le pacha, se 
levant de son trdne et disparaissant sous le rideau. 

Mustapha compta (es seqnins. — Je puis vous 
dire, Seiim, que vous seriez plus agréable à sa 
hautesse, si vous restiez pins longtemps en mer, et 
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que vous appuyassiez davantage sur le merveilleux. 
Celle femme que vous avez épousée, Cécile, ainsi 
que vous l'appelez, n'esl (|u'un fardeau. 

— Je me débarrasserai d'elle demain; mais je 
puis TOUS dire aussi , visir, que je mérite une paie 
entière , car c'est un travail fatigant ; en outre, ma 
conscience... 

— Saint Prophètel écontez-Ie, sa conscience! 
allez, hypocrite, noyez-Ia dans le Tin cette nuit 
et elle sera morte demain. 14'oubliez pas de tuer 
Totre f^mme. 

— Permettez-moi de tous dire que tous autres 
Turcs avez fort peu de goût; néanmoins je la 
traiterai à votre propre mode, car elle ira au fond 
de la mer. 

— BasAem ustum^ sur ma tète. 



Le malin suivant , toutes les affaires furent 
promptcnif Dt expédiées par le parba ; car Mustapha 
lui avait dit que le renégat coosidérait son cinquiè- 
me voyage comme une merveille. Selim, introduit 
suivant l'usage, commença son récit. 

CINQUIÈME VOYAGE B'HDCEABÂCE. 

— Votre liaatesse peut s*étODDer qne, posses- 
seur d*une belle fortune, d'un rang, et de ma 
charmante Cécile , je me tois encore aventuré sur 
le perfide océan. Sans doute votre sublime bautesae 
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a entendu pârler de la révolution qui a eU lieu 6n 
France , et de toules les horreurs qui l'ont accom- 
pagnée? 

— France! oui, il me semble qu'il y a Uû pdy» 
qui i^appellt ainsi. Sé tie peux pas dire que «a ré» 
TOlation iolt Yetïb* laaqu'é AOt. BaiUt Prophète! 
que CM geat oUt de Blngtdièfea idées, continua l6 
pa^ en a'adreuant au vltir, d'iihagiaer que nâtis 
devons saTolr ce qui se passe dans ces pays barba- 
res. Vous pouvez continuer, Huckaback. 

— Usera nécessaire de dire à votre sublime hau- 
tesse quelques mots à ce sujet; mais je serai aussi 
concis que possible. Un jour, une troupe d'habi- 
tants de ma ville natale (Marseille) , coilFés en bon- 
nets rouges, les manches retroussées , et portant 
des armes de dliférentes espèces , entourèrent mon 
château , me pressant de leur dire sur l'heure si 
j'étais pour la convocation des états-génëraux. Je 
répondis que je l'approuTais très^ertainement, 
s'ils la désiraient. Ils m'applaudirent else retirèrent. 

Peu de temps après ils reviurAot pour Vassiirer 
ai j'étais content de la couveation nationale. Je ré- 
pondis que Je l'étais exeessiTenient. Ils furent sa- 
tisfaits, et s'en allèrent eneore. Ils vinrent une 
troisième Foii demander si j'étais républicain, h 
quoi je répondis par Taffirmalire. ('ne quatrième 
pour s'iuAirmer si Je siégeais af ec les Girondins 
Je déclarai que J^tai» de ee pant, et j'espérai qu^on 
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ne me ferait plus de question. Mais au bout dedeux 
ou trois mots une autre troupe vint saToir si j'étais 
un vrai jacobin ^ je le jurai solennellement. — Une 
seconde fols ils eurent la curiosité de connaître le- 
quel je préférais , d'être appelé citoyen ou d'avoir 
la tèle coupée ; je me prononçai en faveur du pre^ 
micr parti, et je leur 6s présent de mon titre de 
marqui». Uais à lafÎQ, ilsassi^^ent ma maison 
en poussant des cris af^ux. Jurant que j'étais un 
aristocrate , et voulant i toute force emporter ma 
tète au Jwut d'une pique. Ceci me parut sttjet It 
contestation. rafBrnHÎ. que je u'élais pas aristo- 
crate , quoique j'eusse acheté le domaine; qu'au 
contraire , j'étais un citoyen barbier de Marseille ; 
que j'avais abandonné le litre de marquis , dépen- 
dant lie la terre; qu'ainsi je n'avais nul e prétention 
h l'aristocratie, ils exigèrent la preuve de mes pa- 
roles , et ordonnant a mes domestiques d'apporter 
ce qui était nécessaire, ils me prièrent de faire la 
barbe à uue douzaine de la troupe. Je rasai pour 
sauvei' nia vie, et je m'en acquillal si bien qu'ils 
m'embrassèrent à la satisfaclioii générale; et ils 
allaient partir, quand une des femmes demanda que 
ma femme (dont lu naissance aristocratique était 
connue) , leur filt livrée comme un gage de nia sin- 
cérité. Cbacunde nous a srs moments de faiblesse; 
ii j'avais eu la prudence d'acquiescer à la requête , 
If s choses seseraient terminées heureusement; mai»' 
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j'étais assez fou, bien que je fusse marié depuis 
douze ans , pour éprouver quelque hésitation à la 
perspective de voir s'élever sur une pique la tète de 
ma charmante Cécile. Je leur représentai (tandis 
qu'elle m'cntouriiit de ses bras) (jue malf;ré la no- 
blesse <ie son extraction , elle s'était abaissée à mon' 
nireau en épousant un oiloyon barbier. A la suite 
d'une courte consultation, ils décidèrent qu'elle 
était assez dégradée pour qu'on lui perinil de vivre. 
Puis, après avoir enfoncé les portes de la cave afin 
de boire â ma santé, ils s'éloignèrent. Mais, su- 
blime hautesse, je ne tardai pas à avoir de justes 
motifs de me repentir de ma folie, Cécile était une 
femme charmante, une épouse affectionnée dans 
l'infortune ; mais la prospérité fut sa ruine aussi 
bien que la mienne. Bile avait déjà eu quelques re- 
lations avec UD comte qui avait été congédié depuis 
peu pour un jeune abbé très-joli garçon; mais nous 
disions peu d'attention îi ces petits parements 
dansnotre pays, et je n'avais ni le loisir ni l'envie 
d'intervenir dans ses arrangements particuliers. 
Satisfïiit de son afFeclion sincère pour moi, je pou- 
vais pardonner aisément ces'Iégères infîdélilés, et 
rien n'avait troublé la sincérité ou la gaieté de 
notre intérieur, jusqu'au malheureux e.Tposd que 
Je fus obligé de faire et de prouver en sa présence, 
c'est-à-dire ma condition de barbier. Son orgueil 
se révolta îi l'idée d'avoir formé un tel lien ; sa ten- 
1 ss 
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dresse poiirmoi se changea en une haine mortelle, 
et quoique j'eusse sauvé sa vie , elle eut l'alfreuse 
ingratitude de vouloir sacrifier la mienne. La tète 
du petit abbé avait roulé à terre depuis plusieurs 
semaines , et elle forma alors une liaison avec l'un 
des associés jacobins, sous la condition qu'il'prou- 
verait son attachement en me dénonçant comme un 
aristocrate. 

Par lionbear je Fus instruit assez h tevapi poar 
m'enfuir â Touloa , lussant ma femme , et, ce qui 
était pins important, toute ma fortune entre les 
mains du jacobin. Je me joignis au peuple, et ju- 
rant de me venger sur Taristocratie tout entière, 
je devins un des. chefs les plus violents des sans 
culottes. Deux mois plus tard, lorsque les portes 
de Toulon se furent ouvertes devant l'armée, j'eus 
le plaisir, en assistant à une noyade, de voir mon 
jacobin , îocum tenena , qui , ayant été dénoncé «i 
son tour, était lié dos b dos avec une femme; c'é- 
tait mon adorable Cécile. Je nV'us p;)s k' Lcnips (ie 
lui parler ; on les entraîna à lionl du v^iisscniL ; il 
coula à fond avec eux et quelques octilaijies d'aulres 
individus. El tuudis que la belle chevelure brune 
de ma femme , se détachant de ses épaules qu'elle 
couvrait naguère , flottait une seconde ou deux sur 
Teau , après que la léle eut disparu , Je soupirai au 
souvenir du bonheur passager que j 'avais goûté au- 
près de ma charmante Cécile. 
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— Est-elle vraiment morte à présent, Uudia- 
back? d«;man(la le jiachu. 

— Oui , votre liautesse ; elle l'est. 

— J./la/i karim! Dieu est iiiiséricoi'tlieux. Nous 
voici enfin délivres de cette remine, l'Iii-sLoire ira 
maintenant. 

J'ai quelque raison de croire que je serais devenu 
nn personnage assez important, si j'avais pu rester 
en France; mais une folle tentative que je lis encore 
pour sauver la vie du vieux procureur qui m'avait 
aidé à recouvrer une portion des biens de mon père, 
me rendit suspect. ConTaincu qu'entre le soupçon 
et la guillotine il n'y avait que peu d'heures d'exis- 
tence, je ne perdis pas un instant pour me réfu- 
ter à bord d'un Itrîek italien, que le mauvais 
temps avait forcé d'entrer dans le port. Ce bâtiment 
se rendait dans l'Amérique sejftentrionale pour 
Grenue cargaison de poissons salés, destinés & 
être consommés au carême suivant. Le capitaine 
était fort mal lorsqu'on mit It la voile ; il attribuait 
ses souiA'ances à une coupe de vin que sa femme 
avait mèléde ses larmes, et qu'elle l'avait engagé à 
boire au moment du départ. Nous le vîmes 
décliner peu à peu , et i) Unit par ne plus pouvoir 
quitter son lit; personne à bord n'étant, excepté 
moi , en ctat de calculer la marche du vaisseau , 
cette fonction me fut dévolue. 

Peu de jours avant sa mort , le capitaine m'en- 
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¥oya chercher. — François, me dit-ii, ma femme 
m'a rmpoisnnné aliri que mon retour ne vint pas 
troubler une liaison qu'elle a formée durant mon 
absence. Je n'ai pas d'enfanlsni aucun parent qui se 
soient jamais inquiété de moi. Je suis le proprié- 
taire de la cargaison aussi bien que le capitaine de 
ce vaisseau, et j'ai l'intention d'en disposer en votre 
faveur ; je considère que vous y avez le plus grand 
droit, puist)uc nul ici ne peut conduire le bLitiment, 
si ce n'est vous. Comprenez-moi bien ; ce n'est pas 
tant par aucun égard personnel, que pour empé> 
cher ma femme d'avoir mon bien, que je tous 
choisis pourmon héritier ; tous devez donc remer- 
cier le ciel de TOlre boQoe fortune , plus que moi- 
miine. Je n'ai qu'une seule prière h tous faire eu 
échange, c'est que tous me promettiez de faire dire 
cinq cents messes poUr mon âme, lorsque tous 
retournerez en Italie. 

Je fis sans hésiter la promesse exigée, et le capi- 
taine ècrÎTit un testament qu'il lut et exécuta en 
présence de tout l'équipage, et par lequel le vais- 
seau et la cargaison m'étaient légués. Deux jours 
après il expira. Nous l'ensevelîmes dans un hamac 
et le jetâmes a la mer. Quoique le temps fût alors 
très-calme , il s'éleva sur-le-champ une brise qui 
finit peu à peu par devenir un ouragan. 

Nous fûmes obligés de faire Toile en droiture, ou 
plutdt pendant plusieurs jours nous naTÎ^Ames 
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avec lies màis entièrement dégarnis , tant qu'enfin 
il se trouva que nous étions au centre même de 
l'Atlantique, hors de la trace d'aucun Taîsseau. 
Le vent s^apaisa par degrés , et nous déployâmes de 
noureau nos voiles, l'obserrai, à ma grande sur- 
prise, que bien que par idod estime nous fussions 
h un millier de milles d'aucune terre, des oiseaux 
aquatiques d'une espèce qui s'éloigne rarement de 
la Gdte, Toltigaientautourdu navire. 2e les guettai 
au soleil couchant, et je les vis prendre leur vol 
vers le sud-est. Curieux de découvrir une contrée 
non encore connue, je manoeuvrai dans cette di- 
rection durant la nuit, et le lendemain matin nous 
étions de fort bonne heure près d'une île paraissant 
avoir de dix à quinze milles de longueur, très-éle- 
vi'i;, de forme conique, et que je savais n'èlre pla- 
cée sur aucune carte. Je résolus de l'examiner, ctje 
jelai l'ancre dans une petite baie , au fond de la- 
quelle on apercevait quelques maisons , qui annon- 
çaient que l'Ile était habitée , bien que je ne pusse 
rien distinguer qui ressemblât à des fusils ou à des 
fortifications. Nous n'avions pas encore ferlé nos 
ToUes, lorsqu'une barque partie de la côtes'avança 
vers nous;eUe nous joignit bientôt, etnousétonna 
autant par la singularité de sa structure que par 
Textérieur des gens qui étaient "k bord. 

Cétait un grand canot très -magnifiquement 
sculpté , boisé ou plutôt plaqué avec des ornements 
S5. 
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d'or; il portait ua drapeau suspeadu & ud bâtoa, 
au-dessus de la poupe; le champ était bleu, avec 
l'image d'une fontaine brodée en fil d'or au milieu. 
Les trois hommes qui le moDtaient, surtout celai 
qui était assu à la. poupe , portaient des liabîts ri- 
chement ouvragés en fîl d'or ; malscequi noussur- 
prit plus que tout le reste, c'est l'étrange couleur 
de leur teint, quoiqu'ils fussent fort beaux hom- 
mes i ils avaient la peau d'un beau bleu de ciel, les 
yeux noirs et les cheveux d'un brun foncé. 

Le personnage placé à la poiipc monta à bord, 
et s'adressant à moi en excellent portugais, il me 
dciiiaiiila si je jjuiivais parler celle langue. 

Je rop<>niii:i par l'affirmative; il me complimenta 
alors au nom du roi sur mon arrivée à l'ile, — me 
demanda le nombre de mes hommes , — si j'avais 
des malades, et plusieurs autres particularitésqu'il 
notait à mesure sur des tablettes d'or, avec un mor- 
ceau de cinabre rouge. 

Après avoir répondu à toutes ses questions , j'ob- 
tins de lui, en échange , les renseignements sui- 
vants : — L'Ue avait été peuplée, dans l'origine j 
par un vaisseau appartenaut à l'escadre de Vasco 
de Gama qui échoua. 11 fît naufrage total en reve- 
nant des Indes-Orientales , chargé des produits du 
LevaDtetd'échantillonsdesdiTershabitantsdes terri- 
toires nouvellement découverts.— Fertile, du reste, 
et abondamment pourvue , l'Ueétait une mine d'or 
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qu'eQ l'absence d'autres métaux , on était forcé 
d'employer pour les ustensiles les plus Ti%aires. 

Mais !a plus grrande merveille était une fbntaïne 
il'eau sititéd <n! pinl do in montagne au centre de 
V'ik. S.i coiik'ui' était siipiu-lie , et elle assurait utio 
longue vie à tous ceux qui en liuvaient ; le pays lui 
devait son nom d'île de la fontaine dorée. Lorsqu'ils 
avaient débarqué, il y a environ trois cents ans, ils 
formaient une réunion d'hommes et de femmes de 
nations et de couleurs différentes ; mais le elinial et 
l'usage de l'eau avaient par la suite des temps pro- 
duit sur leur lernt le cliangenient que nous remar- 
quions, a l'exception que les femmes étaient un 
peu moins brunes que les hommes. — Peu de na- 
vires abordaient à l'iie, et les ciiuipajïes de ceux 
qu'on y avait vus avaient préféré y rester, ce qui 
expliquait l'ignorance totale où l'on était sur son 
existence.' Le roi affectionnait les étrangers et les 
recevait toiyoars dans son palais , coostruit auprès 
de la fontaine dorée. Il fkiit en' me priant de l'ac- 
compagner i terre, et de rendre mes respects, — 
assurant que si je désirais de quitter l'Ile, sa ma- 
jesté me permettrait de charger mon vai^eau avec 
tout ce qu'O pourrait porter du métal si précieux 
dans les autres contrées , et qu'on éralnait si peu 
dans la sienne. 

J'avoue que ces paroles me transportèrent de 
joie. Je considérais ma fortune comme fsite, et j« 
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me hâtai d'accompagner l'ambassadeur, qui a£Brma 
qoe le roi ne serait i>as satisMt Bt je ne permettais 
pas & la plus grande partie des marins de me sni- 
Tre au palais. Comme ils étaient tons très-empres- 
sés d'aller à terre , après ce qu'ils venaient d'enten- 
dre , et cpi'on m'assura que le vent ne soufifaït 
jamais dans la baie qnise trouvaiteur le c6lé calme 
del'tle, j'acquiesçai % leurs désirs, et je les autori- 
sai tous à sortir du navire, deux exceptés. 

Nous fûmes fort étonnés , en débarquant au vil- 
luge, (.l'apercevoir que les auges îi cochon , les po- 
teaux, les burrières, et, en vérité, tous les objets 
dans lequel le mêlai peut s'employer étaient d'or 
mat-sif ; niais le temps nous manqua pour rien exa- 
miner, car nous trouvâmes plusieurs traîneaux, 
attelés avec de petits bouvards qui nous aitcndaient 
è peu de distance du rivage. 

Nous montâmes , et les animaux prenant l'allure 
d'un amble rapide sur une route douce et ascen- 
dante, nous arrivâmes en moins de deux heures au 
palais du roi , immense édifice dont la structure 
n'avait rien de très-remarquable, si ce n'est l'as- 
pect inusité de lourdes colonnes d'or soutenant les 
portiques qui s'étendaient de chaque càté. Mais, lors- 
que , ayant mis pied à terre , nous pénétrâmes sous 
les portiques , je fusétonné du fini merveilleux des 
statues qui les embellissaient. Placées sur des p!io- 
ihes de métal brnai, elles étaient d'une sorte de 
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calcédoine bleu de ciel, ce qiii.jointà la perfeclion 
éu travail, leur donnait une nppiireiici; lie vie. Je 
ne remarquai pas sans surprise les élninges attitii- 
iles que les sculpteurs avaient choisies , loutfs plus 
ou moins contournées, bien que l'cxacti tuile tles pro- 
portions bumaines fut admirablement conservée. 
Les uns semblaient avoir été posés sur leurs jam- 
bes pendant qu'ils donnaient, d'autres en riant ou 
en criant ; on en voyait même un ou deux occupés 
à se débarrasser d'un repas trop copieux. Entre el- 
les toutes, je ne pus en découvrir une seule qui re- 
présentât la forme bumaine dans une pose noble 
ou gracieuse, et je pris en compassion le goût de 
ceux qui avaient pu employer desartistesdouésde 
talents si extraordinaires, à représenter l'image du 
Créateur sous une telle variété de postures dégra- 
dantes. J'étais au moment d'en faire l'observation 
il mon conducteur, mais Je fUs arrêté par le souve- 
nir que j'étais dans le palais du roi, et non dans 
un musée, et que les princes ont leurs i^ntaisies 
qu'ils n'aiment pas à soumettre h la critique du 
public. 

Parvenus h l'extrémité du portique , deux por- 
tes colossales s'ouvrirent devant nous , et nous res- 
tâmes stupéfiaits de la magnificence du spectacle qui 
s'offrit à nos regards. 

Le roi était assis sur un trdne, éclatant chef- 
d'œuvre de l'art ; le précieux métal avait pris tou- 
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tes les teintes sous la puissance d'un oxide habile- 
ment gradué, et était travaillé comme une belle 
mozalque; lesmurs et la voûte étaient entièrement 
couverts de lames d'or, les unes brunies pour reflé- 
ter tes uujeis en guise de glace; d'autres sculptées 
avec soin en reliefs aussi remarquables par l'élé- 
gance du dessin que par la supériorité de" l'exécu- 
tion. Un rang de femmes s'étendait de chaquecôfé 
du trône jtjsqu'a la porte par laquelle nous étions 
entrés , et derrière elles, élevé sur une plate-forme, 

S lus haut d'eDTiron deux pieds , était un aub-e rapg 
e courtisans , tous habillés en étoffe de drap d'or, 
brodéavec desfleurs en métal de diverses couleurs, 
de façon h présenter rimitaUon la plus parfaite de 
la nature. Les femmes étaient fort belles, compa- 
rées aux hommes , et leur teint bleuâtre , loin d'être 
désagréable , prétait à leur peau une légère trans- 
parence. Mais aucune d'elles ne pouvait égaler la 
fille du roi , qui était presque blanche , et dont les 
traits et la taille présentaient une symétrie parfaite; 
ses beaux cheveux bruns, si longs qu'ils frôlaient 
le bas do sa robe, étuicnL ornés de polilrs chaînes 
et de bijoux d'acier poli mêlés duns icurj tresses. 
Elle élait assise au pied du trône, auprès du roi, 
et jefus si frappé de son visage céleste qu'il me Fut 
impossible de me rappeler lecompliment quej'aTais 
préparé pour S. M. , et je restai muet. 
Le roi nous lit un accueil fort gracieux; il m'a- 
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dressa plusieurs questions , et il termina l'audience 
(au liout d'une demi-lieure) en exprimant le désir 
que quelques-unes des plus belles femmes de sa 
cour choisissent chacune un de mes compagnons, 
et prissentsoinde lui rendre le séjourde Pile agréa- 
ble. 3'ai oublié de parler d'une coutume qui me 
parut fort singulière bien que chaque pays ait les 
siennes. Lorsque je demandai au gentilhomme in- 
troducteur quelle était la forme de l'hommage usi- 
tée pour les rois de l'Ile , il m'informa qu'il fallait 
avancer lamain devant soi, la mettre au niveau de 
son visage , et faire claquer ses doigts du cAté de 
S. M. Il ajouta que plus le bruit était sonore, plus 
vous faisiez preuve de bonnes manières et d'élé- 
gance. Mais, dans mon trouble, j'oubliai tout à fait 
sa recommandation , et ce ne fut que lorsque tou- 
tes lesdamesfîrentclaquerleurs doiçts en si{;ne d'o- 
béissance aux ordres de leur souverain que je me 
souvins de l'omission dont je m'étais rendu coupa- 
ble. Avant de se retirer, le roi dit qu'il comptait 
que nous passerions quelques jours dans son palais, 
et que nous aurions l'honneur de nous asseoir k sa 
table au banquet du soir. 

Toute la compagnie se sépara; les dames qui 
s'étaient chargées de mes compagons les emmenè- 
rent de dilFérents côtés, et je restai seul avec la 
princesse , qui s'était levée de son siège quand son 
père lui avait prescrit de prendre soin de moi. 
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J'aurais pii me prostemÈr fitTadoreri dumouis je 
pliât iDToloDtairemeDt un genou , et je la' considé- 
rai comme si j'arais contemplé une apparition cé- 
leste. 

Elle sourit, et s'adressant à moi : ' — On m'or- 
' donne de ra'oecuper de votre bonheur et de votre 
bien-être; j'obéis aux commandementsde mon père' 
avec plaisir. Je désire seulement que votre félicité 
soit plus durable qu'elle ne l'est d'ordinaire dans ce 
monde trompeur. Et elle soupira profondément. 

Je conservai ma position, et, encouragé par son 
aménité, j'exbalai un torrent de ce qui passe en gé- 
néral pour des compliments , mais qui , adressés à 
elle n'étaient que des vérités. L'exaltation me rendit 
éloquent, et étant alors, ainsi quejcraidcjît observé 
à votre hautesse , un bomme très-présentable, je 
m'aperçus qu'elle n'était pas mécontentedes efforts 
que je Faisais pour m'insinuer dans ses bonnes 
grâces. 

— J'ai rempli plus d'une fois la même mission , 
observa-t-elle , auprès des étrangers qui ont visité 
nie; mais j'ai toujours été fatiguée, et j'ai eu re- 
cours âmes fëmmespour m'aider; je n'avais jamais 
vu personne qui vous ressemblât. Tous êtes aima- 
ble , et vos mauières sont fbrt différentes de celles 
qu'ont en général les capitaines des vaisseaux ar- 
rivés ici. J'étais îndiâërente alors, sinon contente, 
lorsque ma tâche était terminée; mais maintenant 
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je sens qu'il en sei-a autrement. Et elle soupira de 
nouveau. 

— Si ma volonté, belle princesse, si mes vœux 
y pouvaient quelque chose , je craindrais que sa 
durée ne vous causât lieaucoup d'ennui. Mes yeux 
ne se sont jamais reposés sur une créature si par- 
faite et si belle! Oli! puisse votre t;ïc!ie se pro- 
longer jusqu'au terme de mon existence! 

— Cela pourra arriver , répondit-elle d'un ton 
grave. Puis elle prit, comme par réflexion , un air 
plus satisfait , et ajouta : — Hais nous perdons uq 
temps qui doit Être employé d'une autre manière. 
Tenez, monsieiv; permettez-moi d'obéir aux or- 
dres démon père, et d'essayer de tromper les 
heures en contribuant 'h votre amusement, '' 

M'olfraut la main, que je portai respectueu- 
sement il mes lèvres, elle me conduisit dans le pa- 
lais, dirigeant mon attention sur tous les objets 
qui lui semblaient dignes d'être remarqués ; nous 
avions passé deux ou trois heures à causer et II 
faire diverses observations sur ce qui nous entou- 
rait, lorsque j'exprimai le désir de voir la curieuse 
fontaine dont l'ile tirait son nom. 

— Je vous obéirai, répliqua-t-elle ; et un nuage 
de tristesse obscureit encore ses traits. Elle me 
guida vers une salle île marbre noir, au centre de 
laquelle la fontaine, élevant ses eaux à la hauteur 
de douze h quatorze pieds, les laissait retomber 

1 H 
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dans un vaste bassin. L'eau réunie en masse étin- 
celait de toutes les couleurs de l'arc-en-cid, et 
les gouttes, (jui jaillissaient sur les dalles, briUaieat 
comme l'or le plus pur. 

— Qu'elle est beÛel m'écriai-je après tpielqoe» 
minutes d'admiration sileDcieuee. C'est là l'eau de 
longévité! 

— Elle enivre aussi , répliqua la princesse. On 
eu servira au banquet du roi ; et, 6 monsieur, 
soyez modéré, très-modéré dans leur usage. 

Je promis que je le serais, et dous contiouâme» 
notre promenade sous les portiques du palais , où, 
lui montrant les statues de calcédoine bleue, je la 
priai de me dire quel en ëtaitrautcur, et pourquoi 
elles avaient toutes des attitudes si grotesques et 
si absurdes. 

— C'est une question à laquelle je ne puis pas- 
répondre; tout ce que je puis dire, c'est qu'elles- 
ont été faites dans l'ile. U faut h présent que nous 
rentrions, le dîner du roi doit être prêt. 

Nous nous plaçâmes h la table du roi, c'est-^-dire 
moi et mes compagnons, car nul courtisan d'aucun 
sexe ne fut admis au même honneur. Chaque damt; 
se tint derrière l'individu qui lui avait été confié, 
et le servait. En qualité de Français, ma galanterie 
souiFrait cruellement à l'idée de voir ma charmante 
princesse remplissant les fonctioos d'un valet, et je 
Uii exprimai tout bas mes sentiments à ce «qet. 
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Elle secoua la tète, comme pour me gronder, et je 
n'ajoutai rien de plus. Quand le repas fut fini, sa 
majesté ordonna d'apporter l'eau de la fontaine 
dorée; ons'empressadelui obéir, etTantantsa vertu, 
il désira qu'on remplit une coupe pour chacun de 
ses hdtes, elle était offerte par la dame qui étaitder- 
rière nous. 

Lorsque la princesse me présenta la coupe , elle 
eut soin de poser un de sesdoigts sur le mim, qu'elle 
pressa pour me rappd^r ma promesse. 

Je bus arec précaution^ mais Teffiet fat subit ; — 
mes idées deriurent plus Tires, et je sentis une sorte 
d'ivresse intellectuelle. À un signe du roi, tes dames 
s'assirent à noscâtés,et parleursattentionsetleurs 
caresses, elles accnvrent le goût que nous avions 
pour l'eaa qu'elles nous rersaient en abondance. 
Jedois avouer qa'h diaqne go^éeque j'avalais, les 
charmes de ma princesse 8*eml>ellissaient k un tel 
point que , malgré la pression répétée de son pied 
pour me faire souvenir de ma parole,-je ne pouvais 
pas résister au désir de boire. 

Le eontrc-maitre et l'un des matelots, ivrognes 
par caractère, acceplèrenl des rasades si copieuses 
et si fréquentes, qu'ils ne tardèrent pas à glisser de 
leurs sièges sur le pavé de marbre privés de sens et 
de mouvement. Ceci me rendit la raison , qui s'en- 
volait à tire-d'ailes ; je me levai de mon siège , et 
élisant remarquer à mes compagnons qu'il serait 
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mal séanta eux de s'enirrer en présence. de sa ma- 
jesté, je les priai de vouloir bien ne plus boire , et 
de quitter la table avantde s'être rendus incapables 
de rendre 'a leurs belles conductrices les soins que 
la cooToiance exigeait. Le dernier argument eut 
plus de poids que le prouier , et malgré les 
remontrances du roi, qui insistait -rirement pour 
que le repas se prolongeéit , la sociâé se leva et se 
sépara. Les deux hommes qui éluient sans connais- 
sance flirent emportés par quelques uns des courti- 
sans, elle roi quitta la salle d'nn air fort mécontent, 
le restai encore seul avec ma délicieuse princesse, 
et enflammé par le liquide excitant dont je m'étais 
abreuvé, je me jetai à ses pieds en déclarant la vio- 
lence de mon amour, et mon désir do ne jamais 
quitter l'ile si j'avais le bonheur d'être aussi aimé 
d'elle. Je m'aperçus que j'avais produit une impres- 
sion vive, et je poursuivis ma pointe ;je parlai, et 
elle écouta jusqu'au soir, qui nous trouva encore 
assis sur les uiarclics du Irône. Entia elle se leva et 
me dit : — Je ne sais si vous êtes sincère dans vos 
paroles, niais je dois avouer que je l'espère et que 
je serais très-malheureuse s'il en était autrement. 
Mais vous êtes à présent sous l'influence de l'eau eni- 
Trante,et vous pouvez vous abuser vous-même. 
Venez, monsieur, il est temps que je vous conduise 
dans TOtre chambre, où le sommeil dissipera la lii- 
méede la fontaine dorée; demain matin, si took 
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n'avez pas changé d'opiaion, je pourrai vous faire 
UD aveu. 

Le matin suivant je m'éveillai sans qu'aucun mal 
de tète me rappelât l'intempérance de la nuit pré- 
cédente. Dès que j'eus quitté mon appartement, 
je rencontrai la princesse. — Je suis toujours 
dans le même sentiment, chère princesse, dis-je 
en déposant un baiser sur sa main ; Tivre pour 
TOUS seule, ou mourir si je ne puis rester près de 

TOUS.. 

Elle sourit et répondit: — Alors jesacrifieraitout 
pour tous; car avant de vous avoir vu je n'avais 
jamais senti que j'eusse un cœur. Levez-Tous et 
suiTez-moi, tous allez tout saToir. 

Nous traTersftmes le grand Testibule sur lequel 
donnaient tontes les chambres i coucher, et elleme 
conduisit par un passive obscur dans une pièce où 
se trouTaient plusieurs piédestaux d'orsans statues. 
A l'antre bout de la salle j'aperçus arec horreur 
que deux d'entre eux étaient occupés par le contre- 
maître etle matelot quiaraient tropbula uuitd'au- 
paraTant; ils étaient chaînés en statues de calcé- 
doine bleue, semblables à cdles qui omaimt les 
portiques. 

— Reconnaissez-Tous ces figures? demanda la 
princesse. 

— Je les reconnais, en vérité , répondis-je avec 
une profonde surprise. 

36. 
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— Tels sont les effets , contiQua-t-elle , <le l'abus 
des eaux de la fontaine dorée; elles coDliennent en 
solution une si grande quantité de la matière que 
les minéralogistes nomment silex, qu'une fais que 
les sens sont accablés Sons I« poids de libations ré- 
pétées , peu d'heures sufBsent pour produire le ré- 
sultat dont Vous êtes ténuun. Cest par ces niojeos 
que mon père a obtenu la variété et le nombre de 
statues que tous avez rues. — De tons ceux qui 
ont Tisité l'Ile sur différents vaisseaux, pas un des 
direrâ équipages n'a rern «on pays; elle a aussi 
la puissance de prolonger la vie, et d'endurcir 
les'ccBUrs de ceux qui en boivent avec modéra- 
lion. 

Lacruautédemonpère n'est pas en conséquence 
connue d ses sujets, qu'on force de boire decette 
eau lorsqu'ils sont convaincus de quelque crime 
odieux, et quisontcnsLEiteérigéscommedesmonu- 
ments de son plaisir en diverses parties de l'ile. 
Vous pouvez demander comment il se fait que je 
ne ressente pasanssi peu de remords que les autres 
hàbitants. Le fait est que la nature m'avait donné 
Qn cœur tendre et sensible ; ma mère, qui s'eaaffli- 
geait parce qu'elle sentait que cette disposition ne 
contribuerait pas i mon bonheur dans ce monde de 
cruauté et de perfidie , me pressait de boire pins 
qu'on ne le Mt d'ordinairej'mais ce qui nous est 
imposé durant renfonce devient en général .plus 
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tard l'objet de notre aversion; aussi n'ai-je jamais 
pris les eaux liepuis su mort, ijui arriva avant que 
J'eusse sept ans .lei^omplis. Sans cei aveu il est de 
toute probabilité que vous ei vos compagnons au- 
riez augmenté ce soir lenomLretles victimes quand 
on a servi l'eau à la fin du banqui;t. Mon pencbaut 
pour vous, a je crois , sauvé la vie de ceux qui exis- 
tent encore. 

— Maudite trahison! m^écriai-je ; et à présent 
que. faut-il faire? 

— ■ Vous sauver; avertissez vos hommes de ne 
jias boire ce soir, et prenez quelques prétestes pour 
retourner b bord une ou deux heures demain dans 
l'après midi ; quanta moi... 

— Sans vous, princesse, je ne puis, — je ne 
veux pas partir j consentez à me suivre on je reste 
ici Iwavauttous tes périls; j'aime mieux être une 
insensible statue posée sur un piédestal sous le 
portique de votre demeure , que de quitter l'île avec 
un cœur brisé ! 

— 11 est donc sincère! et ce monde renferme 
quelques êtres qui sont bons, — qui ne sont pas 
perfides! s'écria la princesse, tombant à genoux, 
tandis que les larmes ruisselaient sur ses joues. Je 
suis sûre que vous me traiterez avec bonté, conti- 
nua-t-elle en pressant ma main dans les siennes , 
sinon je mourrai. 

Je la pressai sur mon seiu en jurant de l'aimer 
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jusqu'à la mort, et nous retournâmes promptemeot 
dans nia chambre pour nous consulter sur la mar- 
che à suivre. Je trouvai l'occasion, dans l'après- 
midi, d'instruire tous mes compagnons de leur pé- 
ril , h l'exception d'ua seul, qu'il me fut impossible 
de rencontrer. 

Le soir nous primes encore place au Lanquet, 
et peu après que l'eau eut circulé , celui qui n'arait 
pas été averti se laissa tomber de son siège dans un 
état complet d'ivresse. Je saisis ce prétexte pour ne 
plus boire, fèignant d'être f&ché de la conduite de 
mes camarades ; je demandai pardon au roi du peu 
de respect qu'ils montraient pour sa présence , et 
je me levai de table en dépit de toutes ses instan- 
ces. Le lendemain matin je prévins le roi que je 
désirais retourner sur mon navire pendant une ou 
deux heures , afin de lui rapporter un présent en 
Ivoire , que je savais devoir lui être agréable. La 
princesse olfrit de nous accompagner, et le roi, 
satisfait de sa surveillance, consentit à notre dé- 
part, a condition que nous serions revenus à l'heure 
du banquet , ce que nous n'hésitâmes pas à promet- 
tre. Tandis qu'on préparait les traîneaux, je priai 
la princesse <lc se procurer plusieurs Bacons de 
l'eau dorée . que je dcsirius offrir comme curiosité 
à toulcs i(!S Suciélés suvyiiles de l'Europe. Elle s'ac- 
quitta de la commission, et les plaça dans son pro- 
pre traîneau avec plusieurs objets de toilette ; non 
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seulement ils sortirent du palais inaperçus, mais 
on les por(a';i boni à l'itisu de mes compagnons. 
Je coupai sur le cliiimp nies cibles, et nous fimes 
voile hors du la baie sans nui obstacle , car les na- 
turels ne soupçonnaient pas mes intentioiis. Je ne 
me suis jamais senti plus heureux qu'en me voyant 
flottant encore sur les vagues avec ma belle prin- 
cesse,, que ses manières alfectueuses me rendaient 
chaque jour de plus en plus chère. 

Par malheur la précipitation de notre fuite nous 
arait tait entièrement oublier que nos tonnes d'eau 
étaient presque vides, et nous fUmes bientôt ré- 
duits à la moitié d'une pinte par jour. Pour rendre 
notre situation plus désastniense , le temps devint 
d'une chaleur excessive, et les matelots, en dépit 
de toutes mes remontrances, s'efforçaient chaque 
naii de voler une portion de l'eau non. encore 
consommée, si bien qu'à la fin nous nous trou- 
vAmessous un calme plat, sans une goutte d'eau à 
bord. 

Mais toutes mes craintes furent effacées par un 
intéréLpIus profond. Une fièvre s'empara de ma 
chère princesse , qui , accoutumée à mille jouissan- 
ces et h un beau climat, ne put pas soutenir l'é- 
troite réclusion d'un vaisseau, sous le soleil des 
tropiques. Malgré mes soins les plus attentifs, elle 
expira dans mes bras après trois jours de maladie, 
bénissant ma tendresse et mon amonr, et regret- 
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tant de sortir du monde si tôt après avoir décou- 
vert qu'il renfermait un objet qui méritait qu'on 
vécût pour lui. Je me jetai sur... 

Ici le renégat parut très-affecté; il se couvrit le 
visage avec la large manche de son vêtement de 
dessous, et garda le silence. 

— Dieu et son Prophète me sont témoins que ces 
Français sont de grands- fous lorsqu'il s'a^fit des 
femmes , observa le paeha à Mustapha. J'avoue ce- 
pendant que je préfère la princesse à Cécile , et je 
suistrès-fiâcbéqa'eUe8oitmorte.Allons,Hackaback» 
continuez. Où vousjetAtes-vouB? 

— Sur son corps, reprit, tristement le renégat ^ 
où je restai pinsienrs heures. Enfin je me levai dans 
un accès de frénésie, qui me rendait la vie ou la 
mort tout à fait indifférentes. J'allai sur le pont, 
où je trouvai mes gens à peu près dans le même 
état, par l'excès de la soif; mais je me moquai 
d'eux , je ris en contemplant l'immense et paisible 
surface que la plus légère farise n'agitait pas, je 
levai des regards dérisoires vers le soleil, qui ver- 
sait en ligne verticale ses torrents de lumière et de 
chaleur , comme s'il eût voulu nous consumer avec 
ce puissant univers. Ma seule idée , mon seul désir 
était de rejoindre l'objet de mon adoration. Sou- 
dain je me souvins des flacons d'eau dorée que j'a* 
vais oubliés jusqu'alors, et je courus à la cabine, 
décidé à m'enivrer , et h quitter ce monde qui n'est 
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qu'iiDe suite de désappointements et de joDissaoces 

non réalisées. Comme si j'eusse craint que l'âme de 
ma bien-aiinée princesse n'eût déjà fait trop de 
chemin dans le royaume céleste pour que je pusse 
la discerner, lorsque, délivré du fardeau d'un corps 
de terre, je serais libre de la suivre, je saisis un 
flacon , et versant le liquide d'une main tremblante 
d'impatience, je vidai aussitôt le verre. Déjà je 
m'empressais de le remplir, mais le son de l'eaii 
avait frappé les oreilles de mes compagnons , qui , 
se levant comme l'animal expirant en entendant le 
murmure de la fontaine du désert, se précipitèrent 
en tumulte dans la cabine , et en dépit de mes in- 
stances pour conserver ce qui était nécessaire i Vae~ 
-complissement de mes désirs , ils s'emparèrent du 
flacon que je tenais aussi bien que de tous les au- 
tre» , les vidèrent en quelques secondes dans leurs 
laitces verres , et ^en retournèrent sur le pont en 
nant et en chantant. 

L'eau que j'avais déji bue produisit un bon effet, 
<dleeadurcitmon cœur pour un temps, etjetom- 
Siai dans une espèce d'indifférence stoïque qui dura 
plusieurs benres. }e montai alors sur le pont où je 
trouvai tous mes camarades changés en calcédoine 
Mené , — pas un de vivant. Le cie! aussi avait changé 
d'aspect, des nuées obscurcissaient le soleil, lèvent 
s'élevait ; parfois un sifflement plaintif retentissait 
'■à travers les haubans; les oiseaui criaient en vo- 
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tant ; la mer , à l'endroit où elle joignait le sombre 
horizon , était bordée d'une étroite fran(;;e d'écume. 
Le tonnerre roulait dans le loinl^iin , et je m'aper- 
cevais qu'une convulsion des éléments se préparait. 
Les voiles étaient déployées , et sans secours je ne 
pouvais pas mettre les ris; mais j'étais indilférent 
à mon sort. Les éclairs sillonnaient iilors les cieux, 
et de larges gouttes d'eau tombaient sur le pont. 
Avec les moyens d'exister , le désir de la vie revint. 
3'étendis les voiles de réserve , et pendant que les 
torrents descendaient, et que le vaisseau s'inclinait 
jusqu'au plat bord sous les efforts de la brise , je 
remplissais mes tonnes vides. Je ne pensai ^ rien 
antre ehose tant que ma tâche ne fut pas terminée. 
J'enjambai sans y prendre garde sur les corps de 
mes compagnons } les voiles étaient enlerées des 
Tergues , les vergues même poussées les unes con- 
tre les autres, les mAts de hune tombaient sur le 
cAlé; le vaisseau fuyait devant la Tague bouillon- 
nante , mais je n'y f^ais pas attendon , — je rem- 
plissais les tonnes. Quand j*eus fini mon travaiL, 
une réaction eut lieu, je me souvins de la perle 
que j'avais supportée. Je descendis à la cabine, Ih 
elle gisait dans toute sa beauté. Je baisai sa joue 
froide, je soulevai l'image adorée, et l'emportant 
sur le pont, je la lançai au milieu des flots, et au 
moment oii elle disparut sous la lame furieuse , il 
il me sembla qiie mon cœur, rompant les liens qui 
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.le retenaient àsBS, ma poitrine , avait sauté dans la 
mer pour la suivre. Épuisé par mes sensations, je 
m'évanouis ; je ne puis dire précisément combien 
jerestai dans cet état, mais il faisait presque nuit 
lorsque je perdis l'usage de la mémoire, et grand 
jour quand je \a recouvrai. Le bâtiment n^avait pas 
cessé d'être ballotté par la tempête qui était dans 
toute sa furie; les fragments déchirés des voiles 
pendaient sur les vergues les moins élevées, sem- 
blables à autant de bannières ; et les débris des 
m^its étaient encore tramés à la remorque sur la 
plnine écumanle. Les corps pétrifiés de mes com- 
pagnons gisaient étendus sur ies ponts , baignés 
par i'eau qui pénétrait dans le navire lorsqji'il rou- 
lait lourdement d'un côté sur l'autre, présentant 
son flanc à la vague , comme s'il l'eût iavitèe à en-, 
trer. 

— Êtes-vous donc fatigué de votre existence 
comme je le suis de la mienne? pensai-je en apos- 
trophant le vaisseau. Avez-vous découvert à la fin 
que tant que vous flottiez, vous ne rencontriez que 
difficultés et périls ? que vous n'entriez au port que 
pour recommencer votre tiche, et devenir encore 
unebëte de somme; vide, vous fléchissez sous la 
brise la plus légère, et chargé, vous gémissez et 
vous travaillez pour le prolit d'autrui. Avez-vous... 

— Saint Prophète! je n'avais jamais jusqu'ici 
entendu dire qu'il existât des gens parlant aux vais- 
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seaux, et je ne comprends pas, observa le pactia. 
Laissez <ie cùté loiit ce que vous avez dit auDarire, 
et tout ce que le navire ïous a répondu , etponr- 
suivez votre liistoire. 

L'ouragan dura trois jours, un calme complet 
lui succéda. J'avais observé, par la boussole, que 
nous avions été poussés à l'ouest , et je supposais 
que nous n'étions pas très-loin des Indes Occid«i- 
,tales. En considérant les corps de mes compa- 
gnons , l'idée me vint qu'ils auraient une haute va- 
leur en Italie, à titre d'oïjets d'ert, et je réaohis de 
les vendre comme FiSuTre du travaU de ritomme. 
N'ayant pas d'autre occupation, j'allai cberelieT à 
fond de cale les planches de réserve , et j'en fis des 
caisses d'emballage pour eu£ tous. Ge ne fat pas 
sans peine que je parvins , au moyen d'un levier , 
à les descendre à la cale; je réussis cependant, h 
l'exception d'un seul, car le point d'appui me man- 
quant , rinidiïc tomba au fond du vaisseau, et étant 
Irt's-fryij'ili'. se brisa en morceaux. Calculant qu'elle 
n'avait plus aucune valeur comme slatue, je l'ou- 
vris pour l'examiner, et je puis assurer a votre 
hautesse qu'il était surprenant de voir comme cha- 
que partie du corps humain était changée en cail- 
lou, d'une couleur correspondante à celle qu'elle 
avait durant son existence. Le cœur était rouge. 
J'en fis faire, à mon arrivée en Italie, plusieurs 
cadiets, que les I^dalres, chargés de les tailler. 
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déclarèrent être la plua bdie corDaline sanguioe 
qu'on pût trouver. J'ai à présent un morceau de la 
pierre noire dont le foie était composé, qui me sert 
pour battre le briquet. Presque toutes les portions 
étaient précieuses, aiusi que la suite le prouva ; car 
le mélange de gras et de maigre qu'on nomme 
cbair, formait une variété d'onyx et de sardoines 
magnifiques que je cédai très-avantageusenient aux 
graveurs de camées. Je passai plusieurs jours h 
emballer, mais j'avais une abondance de provisions 
et d'eau, et je ne doutai pas que quelque vaisseau 
ne m'aperçût avant qu'elles ne fussent épuisées.. 
Trois semaines s'étaient écoulées, quand un matin, 
en arrivant sur le pont , je vis la terre à droite et îi 
gauche. Je reconnus sur-le-champ le rocher de Gi- 
braltar et le détroit a travers lequel je dérivais. Je 
faa abordé par un bateau armé d'Algésiras, et ayant 
déclaré que tout jdod éqnçage était mort depuis 
deux mois de la fièvre jaune, je ta» remtvqué et mis 
en quarantaine pendant quarante jours, après quoi 
l'on me permit d'équiper mon vaisseau et d'mrt- 
1er des matelots. J'en trouvai le moyen en vradaot 
dettx dea flacons qui contenaient l'eau, et qui, 
semblables aux autres ustmsiles de l'Ile dont je 
m'étais échappé , étaient d'or pur. 

Je ne jugeai pas prudent d'aller à Livourne , ou 
non seulement le bâtiment aurait pu être reconnu 
et la veuve me causer quelque embarras, mais en- 
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core où les statues auraient pu être indentifîées 
avec les hommes qui s'étaient embarqués , ce qui 
m'eût fait courir le risque d'être brûlé comme ma- 
gicien par l'inquisition. Je dirigeai ma course vers 
Naples, ou j'arrivai sain et sauf. Ayant débarqué 
mon équipage métamorphosé , je louai une raste 
sdie pour le montrer au public , et j'espérai» 'réa- 
liser une somme considérable, mais ne pooTant 
dire le nera de Tartiste, et les figures n'ajant pas 
la grâce que les Italiens admirent, elles me resti- 
rent snr le» bras, et Von prétendait qu'elles n'é- 
taient pas bien exécutées. Je vendu deux des moins 
aTenantfls i un noble sicilien, qu'on me dit possé- 
der une maison de campagne décorée arec des 
monstmosilés ; et conune j'avais en un prix tris- 
élevé des débris de celle qai avait été brisée, je me 
décidai alors à soumetta^ les antres au même pro- 
cédé; il me réussit admirablement bien, et je reçus 
plus d'argent des fragments que je n'en demandais 
des statues entières. Le reste des flacons d'or me 
procura aussi une somme considérable; je les ex- 
posai un h un et les vendis à des Anglais amateurs 
de collections, comme ayant été voltis par les ou- 
Triers dans les fouilles de Pomiiéia. Me trouvant 
fort riche , je résolus de retourner dans ma patrie- 
Une occasion s'offrit , je m'embarquai et j'arrivai 
ensuite à Marseille. 
— Avez-vous tenu la promesse faite au capitaine 
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italien de f^ire dire cinq cents messes pour son âme? 
demanda Uustaptia. 

Sur ma part du paradis , je n'y ai jamais pensé 
depuis, répliqua le renégat. 

Telles sont, sublime hautesse, les aventures de 
mon cinquième voyage, et j'es[jère que leur récit 
vous aura procuré quelque agrément. 

— Oni, observa le panlia en se levant, c'est quel- 
que chose au iiioiiis qui resscndile à un voyage. 
Mustapha; donncz-iui trontc pièces d'or. Uucka- 
back , nous écouterons votre sixième voyage de^ 
main : et le pacha, se glissant derrière la portière, 
alla comme à l'ordinaire dans l'appartement des 
femmes. 

— Je vous prie, Sélim, n'y a-t-il pas du Trai 
dans l'histoire de la princesse? Je pensais d'abord 
que c'était pure invention ; mais quand tous avez 
pleuré 

— C'était pour produire de Teffiet, répondit le 
renégat; lorsque je snis dans la chaleur de la com- 
position , je m'anime à un tel point que je finis 
presque par me croire moi-même, 

— Saint prophète! quel talent! reprit IKustapba. 
Quel excellent premier ministre vous eussiez iïiit 
dans votre pays! voici l'argent; votre prochain 
voyage sera-t-ïl aussi bon? 

— J'essaierai a tout événement; car, je vois que 
le principal accroît avec rintérét, dit le renégat 
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en faisant sonner les seijuins dans sa main, jiu re- 
voir, ainsi que nous disons en Vrance, ajouta-t-il. 
Et il sortit du divan. 

— Allah ! —quel talent! se répéta le Tisir à lut- 
inëme en le regardant s'ieloigoer. 
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